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CHAPITRE  PREMIER. 

Commencement  de  Rome.  —  Ses  guerres. 

J  x,  ne  faut  pas  prendre  ,  de  la  ville  de  Rome, 
dans  ses  commencements,  l’idée  que  nous  don¬ 
nent  les  villes  que  nous  voyons  aujourd’hui  ;  à 
moins  que  ce  ne  soit  celles  de  la  Crimée  ,  faites 
pour  renfermer  le  butin  ,  les  bestiaux  ,  et  les 
fruits  de  la  campagne  Les  noms  anciens  des 
principaux  lieux  de  Rome  ont  tous  du  rapport 
à  cet  usage. 

La  ville  n’avait  pas  même  de  rues  ,  si  l’on 
appelle  de  ce  nom  la  continuation  des  chemins 
qui  y  aboutissaient.  Les  maisons  étaient  placées 
saris  ordre,  et  très-petites  j  car  les  hommes, 


toujours  au  travail  ou  dans  la  place  publique, 
Me  se  tenaient  guères  dans  les  maisons. 

Mais  la  grandeur  de  Rome  parut  bientôt  dans 
ses  édifices  publics.  Les  ouvrages  qui  ont  donné, 
et  qui  donnent  encore  aujourd’hui  la  plus  haute 
idée  de  sa  puissance  ,  ont  été  faits  sous  les  rois. 
On  commençait  déjà  à  bâtir  la  ville  éternelle. 

Romulus  et  ses  successeurs  furent  presque 
toujours  en  guerre  avec  leurs  voisins,  pour  avoir 
des  citoyens  ,  des  femmes  ou  des  terres  ;  ils  re¬ 
venaient  dans  la  ville  avec  les  dépouilles  des 
peuples  vaincus  ;  c’étaient  des  gerbes  de  blé  et 
des  troupeaux  :  cela  y  causait  une  grande  joie. 
Voilà  l’origine  des  triomphes  ,  qui  furent,  dans 
la  suite,  la  principale  cause  des  grandeurs  où 
cette  ville  parvint. 

Rome  accrut  beaucoup  ses  forces  par  son  union 
avec  les  Sabins  ,  peuples  durs  et  belliqueux, 
comme  le3  Lacédémoniens  dont  ils  étaient  des¬ 
cendus.  Romulus  prit  leur  bouclier  qui  était 
large,  au  lieu  du  petit  bouclier  argien  ,  dont 
il  s’était  servi  jusqu’alors  :  et  on  doit  remarquer 
que  ce  qui  a  le  plus  contribué  à  rendre  les  Ro¬ 
mains  les  maîtres  du  monde,  c’est  qu’ayant  com¬ 
battu  successivement  contre  tous  les  peuples  , 
ils  ont  toujours  renoncé  à  leurs  usages  ,  sitôt 
qu’ils  en  ont  trouvé  de  meilleurs. 

On  pensait  alors  ,  dans  les  républiques  d'Ita¬ 
lie  ,  que  les  traités  qu’elles  avaient  faits  avec  un. 
roi  ne  le*  obligeaient  point  envers  son  succes¬ 
seur  5  c’était  ,  pour  elles  ,  une  espèce  de  droit 
des  gens  :  ainsi  tout  ce  qui  avait  été  soumis  par 
nu  roi  de  Rome  se  prétendait  libre  sous  un  autre., 
et  les  guerres  naissaient  toujours  des  guerres. 
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Lerèo-pe  deNuma,  long  et  pacifique,  était 
très  -  propre  à  laisser  Rome  dans  sa  médio¬ 
crité:  et  si  elle  eut  eu,  dans  ce  temps-là,  un 
territoire  moins  borné  ,  et  une  puissance  plus 
grande  ,  il  y  a  apparence  que  sa  fortune  eut  ete 

fixée  pour  jamais.  ,  .  ,  , 

Une  des  causes  de  sa  prospérité,  c  est  que  ses 

rois  furent  tous  de  grands  personnages  On  ne 

trouve  point  ailleurs,  dans  les  histoires  ,  une 
suite  non  interrompue  de  tels  hommes  detat, 
et  de  tels  capitaines. 

Dans  la  naissance  des  sociétés,  ce  sont  les 
chefs  des  républiques  qui  font  l’institution  ;  et 
c’est  ensuite  l'institution  qui  forme  les  chefs  des 

re^Tarquiu  prit  la  couronne  sans  être  élu  par 
le  sénat  ni  par  le  peuple.  Le  pouvoir  devenait 
héréditaire:  il  le  rendit  absolu.  Ces  deux  i solu¬ 
tions  furent  bientôt  suivies  d’une  troisième. 

Son  fils  Sexlus  ,  en  violant  Lucrèce  ,  fit  une 
chose  qui  a  presque  toujours  fait  chasser  les  tv- 
rans  d’une  ville  où  ils  ont  commande  5  car  le 
peuple  à  qui  une  action  pareille  fait  si  bien  sen¬ 
tir  sa  servitude ,  prend  d’abord  une  résolution 

Un  peuple  peut  aisément  souffrir  qu  on  exi^e 
de  lui  de  nouveaux  tributs  ;  il  ne  sait  pas  s  il 
ne  retirera  point  quelque  utilité  de  1  emploi 
an’on  fera  de  l’argent  qu’on  lui  demande  :  mais 
quand  on  lui  fait  un  affront  ,  il  ne  sent  que  sou 
malheur,  et  il  y  ajoute  l’idée  de  tous  les  maux 

qui  sont  possibles.  \ 

1  II  est  pourtant  vrai  que  la  mort  de  Lucre  ce  ne 
fut  que  l'occasion  de  la  révolution  qui  arriva; 


s  grandeur 

car  un  peuple  fier,  entreprenant,  hardi,  et  ren- 

se^m.e  l3””  ^  nlura,lles>  doit  nécessairement 
secouai  le  joug  ,  ou  adoucir  ses  mœurs. 

II  devait  arriver  de  deux  choses  l’une  ;  ou  que 
Rome  changerait  son  gouvernement ,  où  qu’elle 
lesterait  une  petite  et  pauvre  monarchie.^ 

L.  histoire  moderne  nous  fournit  un  exemple 
de  ce  qui  arriva  pour  lors  à  Rome,  et  ceci  lit 

Î  t  ,,  l  Tb  e  ;  Car’  comme  hommes 
*  le®  îemPs  leS  mêmes  passions  , 
les  occasions  qui  prodmsent  les  grands  change! 
ments  sont  differentes  ,  mais  les  causes  sont  tfu- 
jours  les  memes. 

Comme  Henri  VII ,  roi  d’Angleterre,  au*- 
n  a  e  pouvoir  des  communes  pour  avilir  les 

5i  P efVi T  TuUT  »  a™"‘  1  «S  avai t  étendu 
MaF.  lege1  du,PeuPle  Pour  abaisser  le  sénat. 
Mais  le  peuple  ,  devenu  d’abord  plus  hardi ,  ren- 
ve  sa  1  une  et  1  autre  monarchie. 

nom  P,01^™!**  de  Tarquin  n’a  pas  été  flatté  :  son 
rom  n  a  échappé  a  aucun  des  orateurs  qui  ont 
eu  a  parler  contre  la  tyrannie.  Mais  sa  conduite 
avant  son  malheur,  qne  l’on  voit  qu’il  pré^ 

l?béaù  riSa  douceu1r  pour  les  peuples  vaincus;  sa 
libéralité  envers  les  soldats  ;  cet  art  qu’il  eut 

d  intéresser  tant  de  gens  à  sa  conservation  :  ses 
ouvrages  publics  ;  son  courage  à  la  guerre’ ;  sa 
constance  dans  son  malheur;  une  guerre  de  vingt 
ans  qu  il  fit  ou  qu’il  fit  faire  au  peuple  ro¬ 
main  ,  sans  royaume  et  sans  biens;  ses  conti- 
rue  ies  ressources  font  bien  voir  que  ce  n’était 
pas  un  homme  méprisable. 

rom™151?068  qUe  Ia  Postérité  donne  sont  sujette*, 
comme  les  autres ,  aux  caprices  de  la  fortune? 
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Malheur  à  la  réputation  de  tout  prince  qui  est 
opprimé  par  un  parti  qui  devient  le  dominant  , 
ou  qui  a  tenté  de  détruire  un  préjugé  qui  lui 

survit!  . 

Rome,  ayant  chassé  les  rois,  établit  des  con¬ 
suls  annuels  ;  c’est  encore  ce  qui  la  porta  à  ce 
haut  degré  de  puissance.  Les  princes  ont,  dans 
leur  vie,  des  périodes  d’ambition  ;  après  quoi  , 
d’autres  passions,  et  l’oisiveté  meme  ,  succèdent. 
Mais  la  république  ayant  des  chefs  qui  chan¬ 
geaient  tous  les  ans,  et  qui  cherchaient  à  signa¬ 
ler  leur  magistrature  pour  en  obtenir  de  nou¬ 
velles,  il  n’y  avait  pas  un  moment  de  perdu 
pour  l’ambition  :  ils  engageaient  le  sénat  à  pro¬ 
poser  au  peuple  la  guerre  ,  et  lui  montraient 
tous  les  jours  de  nouveaux  ennemis.  . 

Ce  corps  y  était  déjà  assez  porté  de  lui-même  : 
car,  étant  fatigué  sans  cesse  par  les  plaintes  et 
les  demandes  du  peuple  ,  il  cherchait  à  le  dis¬ 
traire  de  ses  inquiétudes  ,  et  a  l  occuper  su- 
dehors. 

Or  ,  la  guerre  était  presque  toujours  agréable 
au  peuple  ,  parce  que  ,  par  la  sage  distribution 
du  butin  ,  on  avait  trouvé  le  moyen  de  la  lui 
rendre  utile. 

Rome  étant  une  ville  sans  commerce  ,  et  pres¬ 
que  sans  arts  ,  le  pillage  était  le  seul  moyen  que 
les  particuliers  eussent  pour  s’enrichir. 

On  avait  donc  mis  de  la  discipline  dans  la 
manière  de  piller  ,  et  on  y  observait  a-peu- 
près  le  même  ordre  qui  se  pratique  aujourd’hui 
chez  les  petits  Tartares. 

Le  butin  était  mis  en  commun  ,  et  on  le  dis¬ 
tribuait  aux  soldats  :  rien  n'était  perdu,  pâme 
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qu’avant  de  partir  chacun  avait  juré  qu’il  ne 
détournerait  rien  à  son  profit.  Or  ,  les  Ro¬ 
mains  étaient  le  peuple  du  monde  le  plus  reli- 
gieui  sur  le  serment ,  qui  fut  toujours  le  nerf  de 
leur  discipline  militaire. 

Enfin  les  citoyens  qui  restaient  dans  la  ville 
jouissaient  aussi  des  fruits  de  la  victoire.  On 
confisquait  une  partie  des  terres  du  peuple  vain¬ 
cu  ,  dont  on  faisait  deux  parts  :  l’une  se  vendait 
au  piofit  du  public  $  l’autre  était  distribuée  aux 
pauvies  citoyens,  sous  la  charge  d'une  rente 
en  faveur  de  la  république. 

Les  consuls,  ne  pouvant  obtenir  l’honneur  du 
triomphe  que  par  une  conquête  ou  une  victoire, 
faisaient  la  guerre,  avec  une  impétuosité  extrê¬ 
me  :  on  allait  droit  à  l’ennemi  ,  et  la  force  déci¬ 
dait  d’abord.  ’ 

Rome  étaitdonc  dans  une  guerre  éternelle,  et 
toujours  violente:  or  une  nation  toujours  en  guer 
re,  et  par  principe  de  gouvernement,  devait  né¬ 
cessairement  périr  ,  ou  venir  à  bout  de  toutes  le» 
autres  ,  qui  ,  tantôt  en  guerre  ,  tantôt  en  paix, 
n’étaient  jamais  si  propres  à  attaquer,  ni  si  pré¬ 
parées  à  se  défendre.  "  * 

Par-là,  les  Romains  acquirent  une  profonde 
connaissance  de  l’art  militaire.  Dans  les  guerres 
passagères  ,  la  plupart  des  exemples  sont  per¬ 
dus  ;  la  paix  dorme  d’autres  idées  ,  et  ou  oublie 
ses  lautes  et  ses  vertus  même. 

Une  autre  suite  du  principe  delà  guerre  con¬ 
tinuelle  ,  fut  que  les  Romains  ne  firent  jamais 
la  paix  que  vainqueurs  :  en  effet  ,  à  quoi  bon 
faire  une  paix  honteuse  avec  un  peuple,  pour 
eu  aller  attaquer  un  autre  ? 


DES  ROMAINS.  1* 

Dans  cette  idée,  ils  augmentaient  toujours 
leurs  prétentions  à  mesure  de  leurs  défaites  : 
par-là  ils  consternaient  les  vainqueurs,  et  s’im¬ 
posaient  à  eux-mêmes  une  plus  grande  néces¬ 
sité  de  vaincre. 

Toujours  exposés  aux  plus  affreuses  vengean¬ 
ces  ,  la  constance  et  la  valeur  leur  devinrent 
nécessaires  ;  et  ces  vertus  ne  purent  être  dis¬ 
tinguées  chez  eux  de  l’amour  de  soi-même,  de  sa 
famille,  de  sa  patrie  ,  et  de  tout  ce  qu’il  y  a  de 
plus  cher  parmi  les  hommes. 

Les  peuples  d’Italie  n’avaient  aucun  usage  des 
machines  propres  à  faire  les  sièges  ;  et  ,  de  plus  , 
les  soldats  n’ayant  point  de  paie,  on  ne  pou¬ 
vait  pas  les  retenir  long -temps  devant  une 
place  :  ainsi  peu  de  leurs  guerres  étaient  décisi¬ 
ves.  On  se  battait  pour  avoir  le  pillage  du 
camp  ennemi  ou  de  se9  terres  ;  après  quoi  le 
vainqueur  et  le  vaincu  se  retiraient  chacun  dans 
sa  ville.  C’est  ce  qui  fit  la  résistance  des  peuples 
d’Italie,  et  en  même  temps  l’opiniâtreté  des  Ro¬ 
mains  à  les  subjuguer;  ce  qui  donna  à  ceux-ci 
des  victoires  qui  ne  les  corrompirent  point  ,  et 
qui  leur  laissèrent  toute  leur  pauvreté. 

S’ils  avaient  rapidement  conquis  toutes  lea. 
villes  voisines,  ils  se  seraient  trouvés  dans 'la 
décadence  à  l’arrivée  de  Pyrrhus,  des  Gaulois  , 
et  d’Armibal  ;  et,  par  la  destinée  de  presque 
tous  les  états  du  monde  ,  ils  auraient  passé  trop 
vite  de  la  pauvreté  aux  richesses,  et  des  riches¬ 
ses  à  la  corruption. 

Mais  Rome  ,  faisant  toujours  des  efforts ,  et 
trouvant  toujours  des  obstacles  ,  faisait  sentir  sa 
puissance  sans  pouvoir  l’étendre  ;  et,  dans  une 


circonférence  très-petite,  elle  s’exerçait  à  de* 
vertus  qui  devaient  être  si  fatales  à  l’univers. 

Tous  les  peuples  d’Italie  n’étaient  pas  égale¬ 
ment  belliqueux.  Les  Toscans  étaient  amollis 
par  leurs  richesses  et  par  leur  luxe,  les  Taren- 
tins,  les  Capouans  ,  presque  toutes  les  villes  de 
la  Campanie  et  de  la  grande  Grèce  ,  languis¬ 
saient  dans  l’oisiveté  et  dans  les  plaisirs.  Mais 
les  Latins  ,  les  Herniques  ,  les  Sabins ,  les 
Eques  et  les  Volsques  ,  aimaient  passionnément 
la  guerre  :  ils  étaient  autour  de  Rome  ;  ils  lui 
firent  une  résistance  inconcevable,  et  furent  ses 
maîtres  en  fait  d’opiniâtreté. 

Les  villes  latines  étaient  des  colonies  d’Albe 
qui  furent  fondées  par  Latin  us  Sylvius  :  outre 
une  origine  commune  avec  les  Romains  ,  elle* 
avaient  encore  des  rites  communs  5  et  Servius 
Tullius  les  avait  engagées  à  faire  bâtir  un  tem¬ 
ple  dans  Rome,  pour  être  le  centre  de  l’union 
des  deux  peuples.  Ayant  perdu  une  grande  ba¬ 
taille  auprès  du  lac  Régille  ,  elles  furent  sou¬ 
mises  à  une  alliance  et  à  une  société  de  guerres 
avec  les  Romains 

O11  vit  manifestement  ,  pendant  le  peu  de 
temps  que  dura  la  tyrannie  des  décemvirs  ,  à 
quel  point  l’agrandissement  de  Rome  dépendait 
de  sa  liberté.  L’Etat  sembla  avoir  perdu  l’âme 
qui  le  faisait  mouvoir. 

Il  n’y  eut  plus  dans  la  ville  que  deux  sortes 
de  gens  •  ceux  qui  souffraient  la  servitude  ,  et 
ceux  qui ,  pour  leurs  intérêts  particuliers,  cher- 
•  ciraient  à  la  faire  souffrir.  Les  sénateurs  se  reti¬ 
rèrent  de  Rome  comme  d’une  ville  étrangère, 
et  les  peuples  voisin*  ne  trouvèrent  da  résistance 
nulle  part. 
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Le  sénat  ayant  eu  le  moyen  de  donner  une 
paie  aux  soldats  ,  le  siège  de  V eïes  fut  entrepris  ; 
il  dura  dix  ans.  On  vit  un  nouvel  art  chez  les 
Romains  ,  et  une  autre  manière  de  faire  la 
guerre»  leurs  succès  furent  plus  éclatants  5  ils 
profitèrent  mieux  de  leurs  victoires  ;  ils  firent  de 
plus  grandes  conquêtes  ;  ils  envoyèrent  plus  de 
colonies  ;  enfin  ,  la  prise  de  Veïes  fut  une  es¬ 
pèce  de  révolution. 

Mais  les  travaux  ne  furent  pas  moindres.  S’il* 
portèrent  de  plus  rudes  coups  aux  Toscans  ,  aux 
expies  et  aux  Volsques  ,  cela  même  fit  que  les 
I  .a tins  et  les  Herniques,  leurs  alliés,  qui  avaient 
les  mêmes  armes  et  la  même  discipline  qu’eux  , 
les  abandonnèrent  \  que  des  ligues  se  formèrent 
chez  les  Toscans  }  et  que  les  Sainnites,  les  plus 
belliqueux  de  tous  les  peuples  de  l’Italie,  leur 
tirent  la  guerre  avec  fureur. 

Depuis  l’établissement  de  la  paie  ,  le  sénat 
ne  distribua  pins  aux  soldats  les  terres  des  peuples 
vaincus  :  il  imposa  d'autres  conditions  ;  il  les 
obligea,  par  exemple  ,  de  fournir  à  l’armée  line 
solde  pendant  pn  certain  temps  ,  de  lui  donner 
du  blé  et  des  habits. 

La  prise  de  E.ome  par  les  Gaulois  ne  lui  ôta 
rien  de  ses  forces  ;  l’armée  ,  plus  dissipée  que 
vaincue,  se  retira  entière  à  veïes  ;  le  peuple  se 
sauva  dans  les  villes  voisines  ;  et  l’incendie  de 
la  ville  ne  fut  que  l’incendie  de  quelques  caba¬ 
nes  de  pasteurs. 
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De  l’art  de  la  guerre  chez  les.  Romains. 

b  s  Romains  se  destinant  à  la  guerre  ,  et  la 
regardant  comme  le  seul  art ,  ils  mirent  tout 
leur  esprit  et  toutes  leurs  pensées  à  le  perfec¬ 
tionner.  C’est  sans  doute  un  dieu  ,  dit  Yégèce, 
qui  leur  inspira  la  légion. 

Ils  jugèrent  qu’il  fallait  donner  aux  soldats 
de  la  légion  des  armes  offensives  et  défensives, 
plus  fortes  et  plus  pesantes  que  celle*  de  quel¬ 
que  autre  peuple  que  ce  fût. 

Mais  comme  il  y  a  des  choses  à  faire  dans 
la  guerre  ,  dont  un  corps  pesant  n’est  pas  capa¬ 
ble  ,  ils  voulurent  que  la  légion  contint  dans 
son  sein  une  troupe  légère  qui  put  en  sortir 
pour  engager  le  combat;  et,  si  la  nécessité 
l'exigeait  ,  s’y  retirer  ;  qu’elle  eût  encore  de  la 
cavalerie,  des  hommes  de  trait,  et  des  fron¬ 
deurs,  pour  poursuivre  les  fuyards,  et  achever 
la  victoire  ;  qu’elle  fût  défendue  par  toute  sorte 
de  machines  de  guerre,  qu’elle  traînait  avec 
elle  ;  que  chaque  fois  elle  se  retranchât  ;  et  fût , 
comme  dit  Yégèce,  une  espèce  de  place  de 
guerre. 

Pour  qu’ils  pussent  avoir  des  armes  plus  pe¬ 
santes  que  celles  des  autres  hommes  :  il  fallait 
qu’ils  se  rendissent  plus  qu’hommes  ;  c’est  ce 
qu’ils  firent  par  un  travail  continuel  qui  aug¬ 
mentait  leur  force  ,  et  par  des  exercices  qui  leur 


i1 


GRANDEUR 


>  w/vX 


DES  ROMAINS,  »5 

donnaient  de  l’adresse,  laquelle  n'est  autre  chose 
qu'une  juste  dispensation  des  forces  que  l’on  a. 

Nous  remarquons  aujourd’hui  que  nos  armées 
périssent  beaucoup  par  le  travail  immodéré  des 
soldats  ,  et  cependant  c'était  par  un  travail  im¬ 
mense  que  les  Romains  se  conservaient.  La  rai¬ 
son  en  est,  je  crois  ,  que  leurs  fatigues  étaient 
continuelles  ;  au  lieu  que  nos  soldats  passent 
sans  cesse  d’un  travail  extrême  à  une  extrême 
oisiveté,  ce  qui  est  la  chose  du  monde  la  plus 
propre  à  les  faire  périr. 

Il  faut  que  je  rapporte  ici  ce  que  les  auteurs 
nous  disent  de  l’éducation  des  soldàts  romains. 
On  les  accoutumait  à  aller  le  pas  militaire, 
c’est-à-dire,  à  faire  en  cinq  heures  vingt  milles, 
et  quelquefois  vingt-quatre.  Pendant  ces  mar¬ 
ches  ,  on  leur  faisait  porter  des  poids  de  soixante 
livres.  On  les  entretenait  dans  l’habitude  de 
courir  et  de  sauter  tout  armés  ;  ils  prenaient  , 
dans  leurs  exercices,  des  épées,  des  javelots, 
des  flèches  d’une  pesanteur  double  des  armes  or¬ 
dinaires  :  et  ces  exercices  étaient  continuels. 

Ce  n’était  pas  seulement  dans  le  camp  qu’était 
l’école  militaire  ;  il  y  avait,  dans  la  ville  ,  un 
lieu  où  les  citoyens  allaient  s’exercer  (c’était  le 
champ  de  Mars  )  :  après  le  travail ,  ils  se  je¬ 
taient  dans  le  Tibre,  pour  s’entretenir  dansl’ba- 
bitudc  de  nager,  et  nettoyer  la  poussière  et  la 
sueur. 

Nous  n’avons  plus  une  juste  idée  des  exercices 
du  corps  ;  un  homme  qui  s’y  applique  trop  nous 
paraît  méprisable  ,  par  la  raison  que  la  plupart 
de  ces  exercices  n’ont  plus  d’autre  objet  que  les 
agréments j  au  lieu  que  ,  chez  les  anciens,  tout, 
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jusqu’à  la  danse  ,  faisait  partie  de  1  art  mi¬ 
litaire.  .  , 

Il  est  même  arrivé  ,  parmi  nous  ,  qu  une 
adresse  trop  recherchée  dans  l’usage  des  armes, 
dont  nous  nous  servons  à  la  guerre,  estdevenue 
ridicule,  parce  que,  depuis  l’introduction  de  ia 
coutume  des  combats  singuliers  ,  l’escrime  a  ete 
regardée  comme  la  science  des  querelleurs  on 
des  poltrons 

Ceux  qui  critiquent  Homère  de  ce  quii  re¬ 
lève  ordinairement  dans  ses  héros  îa  force,  l’a¬ 
dresse  ou  l’agilité  du  corps  ,  devraient  trouver 
Nalluste  bien  ridicule  ,  qui  loue  Pompee  de  co 
qu’il  courait,  sautait,  et  portait  un  fardeau  aussi 
bien  qu’liomnie  de  son  temps. 

Toutes  les  fois  que  les  Romains  se  crurent  en 
danger  ,  ou  qu'ils  voulurent  réparer  quelque  per¬ 
te,  ce  fut  une  pratique  constante  chez  eux  d  af¬ 
fermir  la  discipline  militaire  Ont-ils  à  faire  la 
«uerre  aux  Latins, peuples  aussi  aguerris  qu’eux- 
mêmes  :  Manlius  songe  à  augmenter  la  force  du 
commandement,  et  fait  mourir  son  fils,  qui 
avait  vaincu  sans  son  ordre;  Sont-ils  battus  a 
Numance  :  Scipion  Emilien  les  prive  cl’abord  de 
tout  ce  qui  les  avait  amollis.  Les  légions  ro¬ 
maines  ont-elles  passé  sous  le  jon^  eu  Ts'unii- 
die  :  Métellus  répare  cette  honte  ,  dès  qu  il  leur 
a  fait  reprendre  les  institutions  anciennes.  Mi¬ 
nus,  pour  battre  les  timbres  et  les  Teutons  , 
commence  par  détourner  les  fleuves  ;  et  Sylla 
fait  si  bien  travailler  les  soldats  de  son  armee 
effrayée  de  la  guerre  contre  Mithridate ,  qu  i!s 
lui  demandent  le  combat  comme  la  fin  de  leur* 
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Publias  Nasica ,  sans  besoin,  lent-  fit  cons¬ 
truire  une  armée  navaje.  On  craignait  plus  l’oi¬ 
siveté  que  les  ennemis. 

Aulugelle  donne  d’assez  mauvaises  raisons  de 
la  coutume  des  Romains,  de  faire  saigner  les 
soldats  qui  avaient  commis  quelque  faute  ;  la 
vraie  est  que  la  force  étant  la  principale  qualité 
du  soldat,  c’était  le  dégrader  que  de  l’affaiblir. 

Des  hommes  si  endurcis  étaient  ordinaire¬ 
ment  sains.  On  ne  remarque  pas  ,  dans  les  au¬ 
teurs  ,  que  les  armées  romaines  ,  qui  faisaient 
la  guerre  en  tant  de  cli  mats  ,  périssent  beaucoup 
par  les  maladies;  au  lieu  qu’il  arrive  presque 
continuellement  aujourd’hui  que  des  armées, 
sans  avoir  combattu  ,  se  fondent,  pour  ainsi 
dire  ,  dans  une  campagne. 

Parmi  nous  ,  les  désertions  sont  fréquentes, 
parce  que  les  soldats  sont  la  plus  vile  partie  de 
chaque  nation  ,  et  qu’il  n’y  en  a  aucune  qui  ait 
ou  qui  croie  avoir  un  certain  avantage  sur  les 
autres.  Chez  les  Roaiai  ns  ,  elles  étaient  plus 
rares  ;  dns  soldats  tirés  du  sein  d’un  peuple  fier, 
si  orgueilleux  ,  si  sûr  de  commander  aux  autres  , 
rte  pouvaient  guères  penser  à  s’avilir  jusqu’à 
cesser  d’être  Romains. 

Comme  leurs  armées  n’étaient  pas  nombreu¬ 
ses  ,  il  était  aisé  de  pourvoir  à  leur  subsistance; 
le  chef  pouvait  mieux  les  connaître  ,  et  voyait 
plus  aisément  les  fautes,  et  les  violations  de  la 
discipline. 

La  force  de  leurs  exercices  ,  les  chemins  ad¬ 
mirables  qu’ils  avaient  construits  ,  les  mettaient 
en  état  de  faire  des  marches  longues  et  rapides. 
Leur  présence  inopinée  glaçait  les  esprits  ;  ils 


se  montraient,  sur-tout  après  un  mauvais  suc¬ 
cès  ,  dans  le  temps  que  leurs  ennemis  étaient 
dans  cette  négligence  que'  donne  la  victoire. 

_  Dans  nos  combats  d  aujourd’hui  ,  un  particu¬ 
lier  n  a  guéres  de  confiance  qu’eu  la  multitude: 
mais  chaque  Romain  ,  plus  robuste  et  plus 
aguerri  que  son  ennemi,  comptait  toujours  sur 
lui-même  ;  il  avait  naturellement  du  courage  , 
c  est-à-dire  ,  de  cette  vertu  qui  est  le  sentiment 
de  ses  propres  forces. 

Leurs  troupes  étant  toujours  les  mieux  disci¬ 
plinées  ,  il  était  difficile  que  ,  dans  le  combat  le 
plus  malheureux  ,  ils  ne  se  ralliassent  quelque 
part  ,  ou  que  le  désordre  ne  se  mit  quelque  part 
chez  les  ennemis.  Aussi  les  voit-on  continuelle¬ 
ment  ,  dans  les  histoires,  quoique  surmontés 
dans  le  commencement  par  le  nombre  ou  par 
l’ardeur  des  ennemis  ,  arracher  enfin  la  vic¬ 
toire  de  leurs  mains 

Leur  principale  attention  était  d’examiner  en 
quoi  leur  ennemi  pouvait  avoir  de  la  supériorité 
sur  eux  ;  et  d’abord  ils  y  mettaient  ordre.  Ils 
s’accoutumèrent  à  voir  le  sang  et  les  blessures 
dans  les  spectacles  des  gladiateurs ,  qu’ils  pri¬ 
rent  des  Etrusques. 

Les  épées  tranchantes  des  Gaulois,  les  élé¬ 
phants  de  Pyrrhus  ,  ne  les  surprirent  qu’une 
fois.  Ils  suppléèrent  à  la  faiblesse  de  leur  cava¬ 
lerie  ,  d'abord  en  étant  les  brides  des  chevaux  , 
pour  que  l’impétuosité  n’en  put  être  arrêtée  5  en¬ 
suite  en  y  mêlant  des  vélites.  Quand  ils  eurent 
connu  l’épée  espagnole  ,  ils  quittèient  la  leur. 
Ils  éludèrent  la  science  des  pilotes  par  l’inveu- 
tiou  d  une  machine  que  Polybe  nous  a  décrite. 
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Enfin  ,  comnre  dit  Joseph,  la  guerre  était  pour 
eux  une  méditation,  la  paix  un  exercice. 

Si  quelque  nation  tint ,  de  la  nature  ou  de  son 
institution,  quelque  avantage  particulier,  ils 
en  firent  d’abord  usage  i  ils  n’oublièrent  rien 
pour  avoir  des  chevaux  numides  ,  des  archers 
crétois,  des  frondeurs  baléares  ,  des  vaisseaux 
rhodiens. 

Enfui ,  jamais  uationneprépara  la  guerre  avec 
tant  de  prudence  ,  et  ne  la  fit  avec  tant  d’audace. 


Comment  les  Romains  purent  s’agrandir. 


Comme  les  peuples  de  l’Europe  ont,  dans  ces 
temps-ci  ,  à-peu-près  les  mêmes  arts  ,  les  mêmes 
armes  ,  la  même  discipline  ,  et  la  même  ma¬ 
nière  de  faire  la  guerre  ,  la  prodigieuse  fortune 
des  Romains  nous  paraît  inconcevable.  D’ail¬ 
leurs  il  y  a  aujourd’hui  une  telle  disproportion 
dans  la  puissance  ,  qu’il  n’est  pas  possible  qu’un 
petit  Etat  sorte,  par  ses  propres  forces  ,?de  l’a¬ 
baissement  où  la  providence  l’a  mis. 

Ceci  demande  qu’on  y  réfléchisse  ;  sans  quoi  , 
nous  verrions  des  évènements  sans  les  com¬ 
prendre  ;  et,  ne  sentant  pas  bien  la  différence 
îles  situations  ,  nous  croirions  ,  en  lisant  l’his¬ 
toire  ancienne,  voir  d’autres  hommes 
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entretenir  plus  de  dix  mille  hommes  de  trou¬ 
pes  :  il  n’y  a  donc  que  les  grandes  nations  qui 
aient  des  armées. 

Il  n’en  était  pas  de  même  dans  les  anciennes 
républiques  ;  car  cette  proportion  des  soldats  au 
reste  du  peuple  ,  qui  est  aujourd’hui  comme 
d’un  à  cent,  y  pouvait  être  aisément  comme 
d’un  à  huit . 

Les  fondateurs  des  anciennes  républiques 
avaient  également  partagé  les  terres  :  cela  seul 
faisait  un  peuple  puissant  ,  c’est-à-dire  une  so¬ 
ciété  bien  réglée  ,  cela  faisait  aussi  une  bonne 
armée,  chacun  ayant  un  égal  intérêt ,  et  très - 
grand  ,  à  défendre  sa  patrie. 

Quand  les  lois  n’étaient  plus  rigidement  ob¬ 
servées  ,  les  choses  revenaient  au  point  où  elles 
sont  à  présent  parmi  nous;  l’avarice  de  quel¬ 
ques  particuliers  ,  et  li  prodigalité  des  autres  , 
faisaient  passer  les  fonds  de  terre  dans  peu  de 
mains  ;  et  d’abord  les  arts  s’introduisaient  pour 
les  besoins  mutuels  des  riches  et  des  pauvres. 
Cela  faisait  qu’il  n'y  avait  presque  plus  de  ci¬ 
toyens  ni  de  soldats  ;  car  les  fonds  de  terre  , 
destinés  auparavant  à  l’entretien  de  ces  der¬ 
niers  ,  étaient  employés  à  celui  des  esclaves  et 
des  artisans  ,  instruments  du  luxe  des  nouveaux 
possesseurs  :  sans  quoi  ,  l’état  qui  ,  malgré  son 
dérèglement  doit  subsister,  aurait  péri.  Avant 
la  corruption  ,  les  revenus  primitifs  de  l’état 
étaient  partagés  entre  les  soldats  ,  c’est-à-dire  , 
les  laboureurs;  lorsque  la  république  était  cor¬ 
rompue  ,  ils  passaient  d’abord  à  des  hommes  ri¬ 
ches,  qui  les  rendaient  aux  esclaves  et  aux  arti¬ 
sans,  d’où  on  en  retirait,  par  le  moyen  des 
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tributs  ,  une  partie  pour  l’entretien  des  soldats. 

Or,  ces  sortes  de  gens  n’étaient  guères  propres 
à  la  guerre  :  ils  étaient  lâches  ,  et  déjà  corrom¬ 
pus  par  le  luxe  des  villes  ,  et  souvent  par  leur 
art  même  ;  outre  que  ,  comme  ils  u’avaient 
point  proprement  de  patrie  ,  et  qu’ils  jouissaient 
de  leur  industrie  par-tout,  ils  avaient  peu  à 
perdre  ou  à  conserver. 

Dans  un  dénombrement  de  Rome  ,  fait  quel¬ 
que  temps  après  l’expulsion ^des  rois  ,  et  dans 
celui  que  Démétrius  de  Phalère  fit  à  Athènes, 
il  se  trouva  à-peu-près  le  même  nombre  d’ha¬ 
bitants  :  Rome  en  avait  quatre  cent  quarante 
mille  ÿ  Athènes  quatre  cent  trente  et  un  mille. 
Mais  ce  dénombrement  de  Rome  tombe  dans 
un  temps  où  elle  était  dans  la  force  de  son  ins¬ 
titution  ,  et  celui  d'Athènes  dans  un  temps  où 
elle  était  entièrement  corrompue.  On  trouva  que 
le  nombre  des  citoyens  pubères  faisait,  à  Rome, 
le  quart  de  ses  habitants  ;  et  qu’il  faisait  ,  à 
Athènes  ,  un  peu  moins  du  vingtième  :  la  puis¬ 
sance  de  Rome  était  donc  à  celle  d’Athènes  ,  dans 
ces  divers  temps  ,  à-peu-près  comme  un  quart 
est  à  un  vingtième;,  c’est-à-dire  qu’elle  était  cinq] 
fois  plus  grande. 

Les  rois  Agis  et  Cléomènes ,  voyant  qu’au  lieu 
de  neuf  mille  citoyens  qui  étaient  à  .Sparte  du 
temps  de  Lycurgue,  il  n’y  en  avait  plus  que  sept 
cents  ,  dont  à  peine  cent  possédaient  des  terres  , 
et  que  tout  le  reste  n’était  qu’une  populace  sans 
courage,  ils  entreprirent  de  rétablir  les  lois  à 
cet  égard  5  et  Lacédémone  reprit  sa  première 
puissance  ,  et  redevint  formidable  à  tous  les 
Grec». 
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'e  fut  le  partage  égal  des  terres  qui  rendit 
me  capable  de  sortir  d’abord  de  son  abais- 
tent,  et  cela  se  sentit  bien  ,  quand  elle  fut 
rompue. 

îlle  était  une  petite  république  ,  lorsque  les 
;ins  ayant  refusé  le  secours  des  troupes"  qu’ils 
:ent  obligés  de  donner,  on  leva  sur-le-champ 
lésions  dans  la  ville,  e  A  peine  à  présent, 
t  rite  -  Live,  Rome,  que  le  monde  en- 
er  ne  peut  contenir,  en  pourrait-elle  faire 
itant,  si  un  ennemi  paraissait  tout-à-coup  de- 
int  ses  murailles;  marque  certaine  que  nous 
;  nous  sommes  point  agrandis,  et  que  nous 
vous  fait  qu’augmenter  le  luxe  et  les  li¬ 
esses  qui  nous  travaillent.  » 

Di tes-moi  ,  disait  Tiberius  Graccbus  aux 
blés,  qui  vaut  mieux,  un  citoyen  ou  un 
clave  perpétuel  ;  un  soldat  ou  un  homme  inu- 
le  à  la  guerre  ?  Voulez-vous,  pour  avoir  quel¬ 
les  arpents  de  terre  plus  que  les  autres  ci- 
yens,  renoncer  à  l’espérance  de  la  conquête 
i  reste  du  monde,  ou  vous  mettre  en  danger 
vous  voir  enlever  par  les  ennemis  ces  ter- 
5  que  vous  nous  refusez  1  » 


Gaulois.  —  De  Pyrrhus.  —  Parallèle  de 
irthage  et  de  Rome.  —  Guerre  d’ Annilal. 


î  s  Romains  eurent  bien  des  guerres  avec  les 
L’amour  de  la  gloire  ,  le  mépris  de  la 
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mort,  l’obstination  pour  vaincre  ,  étaient  les 
i mêmes  dans  les  deux  peuples;  mais  les  armes 
étaient  différentes.  Le  bouclier  des  Gaulois  était 
y>etit  ,  et  leur  épée  mauvaise  :  aussi  furent-ils 
traités  à-peu-près  ,  comme  ,  dans  les  'derniers 
siècles,  les  Mexiquains  l’ont  été  par  les  Espa¬ 
gnols.  Et  ce  qu’il  y  a  de  surprenant,  c’est  que 
jces  peuples  ,  que  les  Pcomains  rencontrèrent 
dans  presque  tous  les  lieux  et  dans  presque 
tons  les  temps  ,  se  laissèrent  détruire  les  uns 
après  les  autres  ,  sans  jamais  connaître  ,  cher¬ 
cher  ,  ni  prévenir  la  cause  de  leurs  malheurs. 

Pyrrhus  vint  faire  la  guerre  aux  Romains  dans 
le  temps  qu’ils  étaient  en  état  de  lui  résister,  et 
de  s’instruire  par  ses  victoires;  il  leur  apprit  à 
»e  retrancher  ,  à  choisir  et  à  disposer  un  camp; 
il  les  accoutuma  aux  éléphants,  et  les  prépara 
pour  de  plus  grandes  guerres. 

La  grandeur  de  Pyrrhus  ne  consistait  que  dans 
ses  qualités  personnelles.  Plutarque  nous  dit 
qu’il  fut  obligé  de  faire  la  guerre  de  Macédoine, 
parce  qu’il  ne  pouvait  entretenir  six  mille  hom- 
rues  de  pied,  et  cinq  cents  chevaux  qu’il  avait. 
Ce  prince,  maître  d’un  petit  état  dont  on  n’a 
plus  entendu  parler  après  lui  ,  était  un  aventu¬ 
rier  qui  faisait  des  entreprises  continuelles  , 
barce  qu’il  ne  pouvait  subsister  qu’eu  entrepre¬ 
nant. 

Tarente  ,  son  alliée  ,  avait  bien  dégénéré  de 
[l’institution  des  Lacédémoniens,  ses  ancêtres, 
jll  aurait  pu  faire  de  grandes  choses  avec  les 
jSamnites  ;  mais  les  Romains  les  avaient  presque 
[détruits. 

Carthage,  devenue  riche  plus  tôt  que  Rome  , 
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avais  aussi  été  plus  tôt  corrompue  :  ainsi,  pendant 
qu’à  Rome  les  emplois  publics  ne  s’obtenaient 
que  par  la  vertu,  et  ne  donnaient  d'utilité  que 
l’honneur  et  une  préférence  aux  fatigues  ;  tout 
ce  que  le  public  peut  donner  aux  particuliers  se 
vendait  à  Carthage  ,  et  tout  service  rendu  par  les 
particuliers  y  était  payé  par  le  public. 

La  tyrannie  d’un  prince  ne  met  pas  un  état 
plus  près  de  sa  ruine,  que  l'indifférence  pour  le 
bien  commun  n’y  met  une  république.  L’avan¬ 
tage  d’un  état  libre  est  que  les  revenus  y  sont 
mieux  administrés  y  mais  lorsqu’ils  le  sont  plus 
mal ,  l’avantage  d'un  état  libre  est  qu’il  n’y  a. 
point  de  favoris  :  mais  ,  quand  cela  n’est  pas,  et 
qu’au  Heu  des  amis  et  des  parents  du  prince,  il 
faut  faire  la  fortune  des  amis  et  des  parents  de 
tous  ceux  qui  ont  part  au  gouvernement,  tout 
est  perdu;  les  lois  sont  éludées  plus  dangereu¬ 
sement  qu’elles  ne  sont  violées  par  un  prince 
qui  ,  étant  toujours  le  jdus  grand  citoyen  de  l'é¬ 
tat  ,  a  le  plus  d’intérêt  à  sa  conservation. 

D’anciennes  mœurs,  un  certain  usage  de 
la  pauvreté,  rendaient  à  Rome  les  fortunes  a- 
peu-prês  égales  ;  mais,  à  Carthage,  des  parti¬ 
culiers  avaient  les  richesses  des  rois. 

De  deux  factions  qui  régnaient  à  Carthage, 
l’une  voulait  toujours  la  paix  ,  et  l’autre  toujours 
la  guerre  ;  de  façon  qu’il  était  impossible  d’y 
jouir  l’une,  ni  d’y  bien  faire  l’autre. 

Pendant  qu’à  Rome  la  guerre  réunissait  d’a¬ 
bord  tous  les  intérêts  ,  elle  les  séparait  encore 
plus  à  Cartilage. 

Dans  les  états  gouvernés  par  tin  prince,  les 
divisions  s’appaiseut  aisémeut  ,  patte  qu’il  a 


DES  ROMAINS.  aS 

dans  ses  mains  une  puissance  coercitive  qui  ra¬ 
mène  les  deux  partis  j  mais  ,  dans  une  républi- 
qu«  ,  elles  sont  plus  durables,  parce  que  le  mal 
attaque  ordinairement  la  puissance  même  qui 
pourrait  le  guérir.  ^ 

A  Rome,  gouvernée  par  des  lois,  le  peuple 
soutirait  que  le  sénat  eût  la  direction  des  affai¬ 
res  j  à  Carthage,  gouvernée  par  des  abus,  le  peu¬ 
ple  voulait  tout  taire  par  lui-même. 

Carthage  ,  qui  faisait  la  guerre  avec  son  opu¬ 
lence  contre  la  pauvreté  romaine,  avait  par 
cela  même  du  désavantage  •  l’or  et  l’argent  s’é¬ 
puisent  j  mais  la  vertu,  la  constance,'  la  force 
!  et  la  pauvreté  ,  ne  s'épuisent  jamais. 

Les  Romains  étaient  ambitieux  par  orgueil 
et  les  Carthaginois  par  avarice  ;  les  uns^  vou¬ 
laient  commander  ,  les  autres  voulaient  acqué- 
I  rlr  •  et  ces  derniers  ,  calculant  sans  cesse  la  re¬ 
cette  et  la  dépense,  firent  toujours  la  guerre 

Des  batailles  perdues,  la  diminution  du  peu¬ 
ple  ,  1  affaiblissement  du  commerce,  l’épuise¬ 
ment  du  trésor  public,  le  soulèvement  des  na- 
S  tions  voisines,  pouvaient  faire  acceptera  Car- 
1  tnage  les  conditions  de  paix  les  plus  dures  ;  mais 
Rome  ne  se  conduisait  point  par  le  sentiment 
des  biens  et  des  maux  ;  elle  ne  se  déterminait 
que  par  sa  gloire  :  et  comme  elle  n’inia^inait 
point  qu’elle  pût  etre  si  elle  ne  commandait 
pas,  il  n’y  avait  point  d’espérance  ni  de  crainte 
qui  put  l’obliger  à  faire  une  paix  qu’elle  n’au¬ 
rait  point  imposée. 

11  n  y  a  rien  de  si  puissant  qu’une  république 
ou  1  ou  observe  les  lois,  non  pas  par  crainte  , 
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non  pas  par  raison  ,  mais  par  passion ,  comme  Cm 
rentRome  et  Lacédémone  ;  car,  poui  lois,  il ^  «e 
oint  à  la  sagesse  d'un  bon  gouvernement  toute 
la  force  que  pourrait  avoir  une  faction. 

T. es  Carthaginois  se  servaient  de  t  p 

étrangères,  elles  Romains  employaient  les  leur». 

{'  mrue  ces  derniers  n'avaient  jamais  regaide 
Pe.  vaincus  que  comme  des  instruments  pour 
Us  triomphes1  futurs  ,  ils  rendirent  soldats  o 

les  peuples  qu’ils  avaient  ^^Vils  les  ngè- 
eurent  de  peine  à  les  vaincre,  plus  ils  les  yxge 


t.  T.,,,-,  ;  <**.»- 

dire  d’un  p„,  iict.il  guère,  plu.  grand  que 

t  é  a»  J  pa}«  et  de  Na>«  ,  •«« 
ho»».,  de  PVd  ,  et  soixante  et  d,«  mille  de 

Cl,Sa«’ffit0æ°U  seconde'  gne'rre  punique 
Rome  eut  toujours  surpied  de  vingt-denxa  xivg 

m.atre  légions  ;  cependant  il  parait  ,  par  •!>« 

T  .ive  quelle  cens  n’était  pour  lors  que  d  environ 

contre  R.  pli.  grand,  ">is  •  cs  1“‘  ”"d" 
fÏSbïr»eni  de  Carthage  dan.  .on  p»;. 
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était  moins  solide  que  celui  de  Rome  dans  le 
sien  :  cette  dernière  avait  trente  colonies  autour 
«Telle  ,  qui  en  étaient  comme  les  remparts.  Avant 
la  bataille  de  Cannes  ,  aucun  allié  ne  l’avait 
abandonnée  ;  c’est  que  les  Samnites  et  les  au¬ 
tres  peuples  d’Italie  étaient  accoutumés  à  sa  do¬ 
mination. 

La  plupart  des  villes  d’Afrique  étant  peu  for¬ 
tifiées,  se  rendaient  d’abord  à  quiconque  se  pré¬ 
sentait  pour  les  prendre  :  aussi  tous  ceux  qui  y 
débarquèrent,  Agathocle,  Régulus  ,  Scipion  , 
mirent-ils  d’abord  Carthage  au  «lésespoir. 

Gn  ne  peut  guères  attribuer  qu’à  un  mauvais 
gouvernement  ce  qui  leur  arriva  dans  toute  la 
guerre  que  leur  fit  le  premier  Scipion  :  leur  ville 
et  leurs  armées  même  étaient  affamées  ,  tandis 
que  les  Romains  étaient  dans  l’abondance  de 
toutes  choses. 

Ch  ez  les  Carthaginois,  les  aimées  qui  avaient 
été  battues  devenaient  plus  insolentes  ;  quel¬ 
quefois  elles  mettaient  en  croix  leurs  généraux, 
et  les  punissaient  de  leur  propre  lâcheté.  Chez  les 
Romains  ,  le  consul  décimait  les  troupes  qui 
avaient  fui,  et  les  ramenait  contre  les  ennemis. 

Le  gouvernement  des  Carthaginois  était  très- 
dur  :  ils  avaient  si  fort  tourmenté  les  peuples 
d’JSspagne,  que,  lorsque  les  Romains  y  arrivè¬ 
rent  ,  ils  furent  regardés  comme  des  libérateurs  , 
et  si  l'on  fait  attention  aux  sommes  immenses 
qu’il  leur  en  coûta  pour  soutenir  une  guerre  où 
ils  succombèrent ,  011  verra  bien  que  l’injustice 
est  mauvaise  ménagère,  et  qu’elle  ne  remplit 
pas  même  ses  vues. 

La  fondation  d’Alexandrie  avait  beaucoup  di- 
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miaué  le  commerce  de  Carthage.  Dans  les  pre¬ 
miers  temps,  la  superstition  bannissait,  en  quel¬ 
que  façon,  les  étrangers  de  l’Egypte  ;  et,  lors¬ 
que  les  Perses  l’eurent  conquise,  ils  n’avaient 
songe  qu'à  affaiblir  leurs  nouveaux  sujets  :  mais, 
sous  les  rois  grecs  ,  l’Egypte  fitj  presque  tout  le 
commerce  du  monde,  et  celui  de  Carthage  com¬ 
mença  à  déchoir 

Des  puissances  établies  par  le  commerce  peu¬ 
vent  subsister  long-temps  dans  leur  médiocrité  ; 
mais  leur  grandeur  est  de  peu  de  durée.  Elles 
s’élèvent  peu-à-peu  ,  et  sans  que  personne  s’en 
aperçoive  ;  car  elles  ne  font  aucun  acte  parti¬ 
culier  qui  fasse  du  bruit,  et  signale  leur  puis¬ 
sance:  mais  lorsque  la  chose  est  venue  au  point 
qu’on  ne  peut  plus  s'empêcher  de  la  voir,  cha¬ 
cun  cherche  a  priver  cette  nation  d’un  avantage 
qu’elle  n’a  pris,  pour  ainsi  dire,  que  par  sur¬ 
prise. 

La  cavalerie  carthaginoise  valait  mieux  que 
la  romaine  ,  pour  Jeux  raisons  :  l  une  ,  que  les 
chevaux  numides  e:  espagnols  étaient  meilleurs 
que  ceux  d'Italie  ,  et  l’autre  ,  que  la  cavalerie  ro¬ 
maine  était  mal  armée  5  car  ce  ie  fut  que  dans 
les  guerres  que  les  Romains  firent  en  Grèce  , 
qu’ifs  changèrent  de  manière  ,  comme  nous  l’ap¬ 
prenons  de  F  olybe 

Dans  la  première  guerre  punique,  Régulus 
fut  battu  dès  que  les  Carthaginois  choisirent 
les  plaines  pour  faire  combattre  leur  cavalerie; 
et ,  dans  la  seconde  ,  Annibal  dut  à  ses  Numi¬ 
des  ses  principales  victoires. 

Scipion  ayant  conquis  l’Espagne,  et  fait  al¬ 
liance  avec  Massinisse,  ôta  aux  Carthaginois 
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cette  supériorité.  Ce  fut  la  cavalerie  numide 
qui  gagnala  bataille  de  Zama,  et  finit  la  guerre. 

.Les  Carthaginois  avaient  pins  d’expérience 
sur  la  mei,  et  connaissaient  mieux  la  manoeuvre 
que  les  Romains;  mais  il  me  semble  que  cet 
avantage  n’était  pas  ,  pour  lors  ,  si  grand  qu’iï 
le  serait  aujourd’hui. 

Jjes  anciens  ,  n’ayant  pas  la  boussole  ,  ne  pou¬ 
vaient  guères  naviguer  que  sur  les  côtes  :  aussi 
ils  ne  se  servaient  que  de  bâtiments  à  rames 
petits  et  plats  ;  presque  toutes  les  rades  étaient 
pour  eux  des  ports-  la  science  des  pilotes  était  très- 
bornée  ,  et  leur  manoeuvre  très-peu  de  chose. 
Aussi  Aristote  disait-il  qu’il  était  inutile  d’a¬ 
voir  un  corps  de  mariniers,  et  que  les  labou¬ 
reurs  suffisaient  pour  cela. 

L’art  était  si  imparfait  qu’on  ne  faisait  guères 
avec  mille  rames  que  ce  qui  se  fait  aujourd'hui 
avec  cent. 

L.es  grands  vaisseaux  étaient  désavantageux  , 
en  ce qn  étant  difficilement  mus  parla  chiourme , 
iis  ne  pouvaient  pas  faire  les  évolutions  néces¬ 
saires.  Antoine  en  fit  à  Actium  une  funeste 
expérience  :  ses  navires  ne  pouvaient  se  remuer  , 
pendant  que  ceux  d’Auguste ,  plus  légers  ,  les 
attaquaient  de  toutes  parts. 

Les  vaisseaux'  anciens  étant  à  rames  ,  les  plu» 
légers  brisaient  aisément  celles  des  plus  grands 
qui,  pour  lors,  n’étaient  plus  que  des  machine* 
immobiles  comme  sont  aujourd’hui  nos  vais¬ 
seaux  démâtés. 

Depuis  l’invention  de  la  boussole  ,  on  a  changé 
de  manière  :  on  a  abandonné  les  rames  ,  on  a 
fui.  les  côtes,  on  u  construit  de  gros  vaisseaux  ; 
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la  machine  est  devenue  plus  composée  ,  et  les 

pratiques  se  sont  multipliées. 

r  L’invention  de  la  poudre  a  fait  une  chose  qu  on 
n’aurait  pas  soupçonnée  ;  c’est  que  la  force  des 
armées  navales  a  plus  que  jamais  consiste  dans 
l’art  :  car,  pour  résister  à  la  violence  du  canon  , 
et  ne  pas  essuyer  un  feu  supérieur  ,  il  a  fallu  de 
gros  navires.  Mais  ,  à  la  grandeur  de  la  machi¬ 
ne  on  a  dû  proportionner  la  puissance  de  l  art. 

Les  petits  vuisseaux  d’autrefois  s’accrochaient 
soudain  ,  et  les  soldats  combattaient  des  deux 
parts  ;  on  mettait  sur  une  flotte  toute  une  ar¬ 
mée  de  terre  :  dans  la  bataille  navale  que  Ré- 
gulus  et  sou  collègue  gagnèrent  ,  ou  vit  combat¬ 
tre  cent  trente  mille  Romains  contre  cent  cin¬ 
quante  mille  Carthaginois.  Pour  lors  ,  le*  sol¬ 
dats  étaient  pour  beaucoup  ,  et  les  gens  de  1  ait 
pour  peu;  à  présent,  les  soldats  sont  pour  rien , 
ou  pour  peu,  et  les  gens  de  l’art  pour  beaucoup. 

La  victoire  du  consul  Duillius  fait  bien  sen¬ 
tir  celte  différence.  Les  Romains  n’avaient  au¬ 
cune  connaissance  delà  navigation  ;  une  galère 
carthaginoise  échoua  sur  leurs  cotes  ,  ils  se  ser¬ 
virent  'tle  ce  modèle  pour  en  bâtir,  en  trois  mois 
de  temps,  leurs  matelots  furent  dresses,  leur 
flotte  fut  construite,  équipée i  elle  mit  à  la  mer  , 

elle  trouva  l’armée  navale  des  Carthaginois,  et 

la  battit.  ,  î, 

A  peine  ,  à  présent  ,  toute  une  vie  suffit-elle 
à  un  prince  pour  former  une  flotte  capable  de 
paraître  devant  une  puissance  qm  a  déjà  1  em¬ 
pire  de  la  mer;  c’est  peut-être  la  seule  chose 
que  l’argent  seul  ne  peut  pas  faire.  Et  si ,  ue 
nos  jours  ,  un  grand  prince  réussit  d  abord  ,  1  ex- 
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périence  a  fait  voir  à  d’autres  que  c’est  un  exem¬ 
ple  qui  peut  être  plus  admiré  que  suivi. 

La  seconde  guerre  punique  est  si  fameuse, 
que  tout  le  monde  la  sait.  Quand  on  examine 
bien  cette  foule  d’obstacles  qui  se  présentèrent 
devant  Annibal,  et  que  cet  homme  extraordi¬ 
naire  surmonta  tous  ,  on  a  le  plus  beau  spectacle 
que  nous  ait  fourni  l’antiquité. 

Rome  fut  un  prodige  de  constance.  Après 
les  journées  du  Tésin,  deTrébies  et  de  Tbrasi- 
mènc ,  après  celle  de  Cannes  plus  funeste  en¬ 
core  ,  abandonnée  de  presque  tous  les  peuples 
d'Italie,  elle  ne  demanda  point  la  paix.  C’est 
que  le  sénat  11e  se  départait  jamais  des  maximes 
anciennes  j  il  agissait  avec  Annibal  comme  il 
avait  agi  autrefois  avec  Pyrrhus,  à  qui  il  avait 
refusé  de  faire  aucun  accommodement  tandis 
qu’il  serait  en  Italie  :  et  je  trouve  ,  dans  Denys 
d’H.alicarnasse,  que,  lors  de  la  négociation  de 
Coviolan,  le  sénat  déclara  qu’il  ne  violerait  point 
«es  coutumes  anciennes  ;  que  le  peuple  romain 
ne  pouvait  faire  de  paix  tandis  que  les  ennemis 
étaient  sur  ses  terres  ;  mais  que  ,  si  les  Vols- 
ques  se  retiraient,  on  accorderait  tout  ce  qui 
serait  juste. 

Rome  futsauvée  parla  force  de  son  institution. 
Après  la  bataille  de  Cannes,  il  ne  fut  pas  per¬ 
mis  aux  femmes  même  de  verser  des  larmes  j 
le  sénat  refusa  de  racheter  les  prisonniers,  et 
envoya  les  misérables  restes  de  l’armée  faire  la 
guerre  en  Sicile,  sans  récompense  ni  aucun 
honneur  militaire,  jusqu’à  ce  qu’Annibal  fût 
chassé  d'Italie. 

D:un  autre  côté,  le  consul  Térentius  Yarron 
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avait  fui  honteusement  jusqu’à  Vénoiise  :  cet 
homme  ,  delà  plus  basse  naissance,  n’avaitéte 
élevé  au  consulat  que  pour  mortifier  la  noblesse. 
Mais  le  sénat  ne  voulut  pas  jouir  de  ce  mai- 
heureux  triomphe:  il  vit  combien  il  était  neces¬ 
saire  qu’il  s  attirât,  dans  cette  occasion  ,1a  con¬ 
fiance  du  peuple  ;  il  alla  au-devant  de  Vairon  , 
et  le  remercia  de  ce  qu’il  n’avait  pas  desespele 
de  la  république. 

Ce  n’est  pas  ordinairement  la  perte  reelle 
que  l’on  fait  dans  une  bataille  (  c'est-à-dire  ,  cel  e 
de  quelques  milliers  d’ hommes)  qui  est  tunes - 
te  a  un  état  :  mais  la  perle  imaginaire  ,  et  le 
découragement,  qui  le  prive  des  forces  meme 
que  la  fortune  lui  avait  laissées. 

Il  y  a  des  choses  que  tout  le  monde  dit, 
parce  qu’elles  ont  été  dites  une  fois.  Ou 
croit  qu’Annibal  fit  une  faute  insigne  de  n  avoir 
point  été  assiéger  Rome  après  la  bataille  de 
Cannes.  Il  est  vrai  que  d’abord  la  frayeur  y  tut 
extrême  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  la  consterna¬ 
tion  d’un  peuple  belliqueux,  qui  se  tourne  pres¬ 
que  toujours  en  courage,  comme  de  celle  dune 
vile  populace  qui  ne  sent  que  sa  faiblesse.  Une 
preuve  qu’Anuibal  n’aurait  pas  réussi  ,  c  est  que 
les  Romains  se  trouvèrent  encore  en  état  d  en¬ 
voyer  par-tout  du  secours.  _ 

On  dit  encore  qu’Annibal  fit  une  grande  faute 
de  mener  son  armée  à  Capoue ,  où  elle  s  a- 
iTiollit  ;  mais  l’on  ne  considère  point  que  1  on 
ne  remonte  pas  à  la  vraie  cause.  Les  soldats 
de  cette  armée,  devenus  riches  après  tant  e 
victoires,  n’auraient-ils  pas  trouvé  par-tout  Oa- 
poue'î  Alexandre,  qui  commandait  à  ses  pro- 
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près  sujets  ,  prit,  dans  une  occasion  pareille, 
un  expédient  qu’Annibal  ,  qui  n’avait  que  des 
troupes  mercenaires,  ne  pouvait  pas  prendre  : 
il  fit  mettre  le  feu  au  bagage  de  ses  soldats  et 
brûla  toutes  leurs  richesses  et  les  siennes.  On 
nous  dit  que  Kouli-kan  ,  après  la  conquête  des 
Indes  ,  ne  laissa  à  chaque  soldat  que  cent  rou  - 
pies  d’argent. 

Ce  furent  les  conquêtes  même  d’Anniba]  qui 
commencèrent  à  changer  la  fortune  de  cette 
guerre.  Il  n’avnit  pas  été  envoyé  en  Italie  par 
les  magistrats  de  Carthage  $  il  recevait  très-peu 
de  secours  ,  soit  par  la  jalousie  d’un  parti ,  soit 
par  la  trop  graude  confiance  de  l’antre.  Pendant 
qu  il  resta  avec  son  armée  ensemble,  il  battit 
les  Romains  3  mais  lorsqu’il  fallut  qu’il  mît 
des  garnisons  dans  les  villes  ,  qu’il  défendît  ses 
aînés,  qu’il  assiégeât  les  places,  ou  qu’il  les 
empecnàt  d’etre  assiégées,  ses  forces  se  trouvé- 
rent  trop  petites,  et  il  perdit  en  détail  une  grande 
partie  de  son  armée.  Les  conquêtes  sont  aisées 
a  taire,  parce  qu’on  les  fait  avec  toutes  ses  for. 
ces  :  elles  sont  difficiles  à  conserver  ,  parce 
quon  ne  les  défend  qu’avec  une  r.aitîe  de  ica 
forces.  1 


de  plus  propre  a 
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Z>£  l’état  de  la  Grèce  y  de  la  Macédoine  ,  de 
la  Syrie  -et  de  l’Egypte  ,  après  l'abaissement 
des  Carthaginois. 


Te  m’imagine  qu’ Annibal  disait  très  -  peu  de 
bons  mots  ,  et  qu’il  en  disait  encore  moins  en 
f  .veur  de  Fabius  et  de.  Marcellus  contre,  iui- 
même.  J’ai  du  regret  de  voir  Tite-Live  jeter 
-es  fleurs  sur  ces  énormes  colosses  de  l’antiquité: 
îe  voudrais  qu’il  eût  fait  comme  Homere,  qui  né¬ 
glige  de  les  parer,  et  qui  sait  si  bien  les  taire 

m Encore  faudrait-il  que  les  discours  qu’on  fait 
tenir  à  Annibal  fussent  sensés.  Que  si,  en  ap¬ 
prenant  la  défaite  de  son  frère,  il  avoua  qu  il  en 
*  .  :  î  ~  r..!no  il/.»  riartliaffe  .  16  116  83.0116  1*1611 


♦  aient  donnes  a  lui ,  ei  a  - 

qui  attendait  de  si  grandes  récompenses  après 

la  guerre.  .  _  o: 

Comme  les  Carthaginois,  en  Espagne  ,  en  .Si¬ 
cile  eten  Sardaigne,  n’opposaient  aucune  armée 
qui  ne  at  malheureuse  ,  Annibal ,  dont  les  en¬ 
nemis  se  fortifiaient  sans  cesse,  fut  réduit  a 
une  <merre  défensive.  Cel A  donna  aux  Romains 
la  pensée  de  porter  la  guerre  eu  Afrique  ;  bci- 
pioil  v  descendit.  Les  succès  qu  il  y  eut  obligè¬ 
rent  les  Carthaginois  à  rappeler  d  Italie  Annibal, 
qui  pleura  dérouleur ,  en  cedant  aux  Romains 
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cette  terre  où  il  les  avait  tant  de  fois  vaincus. 

Tout  ce  que  peut  faire  un  grand  liomme  d’é¬ 
tat  et  un  grand  capitaine  ,  Annibal  le  lit  pour 
sauver  Sa  patrie  :  11’ayant  pu  porter  Scipion  à 
la  paix,  il  donna  une  bataille ,  où  la  fortune 
sembla  prendre  plaisir  à  confondre  son  habileté, 
sou  expérience  et  son  bon  sens. 

Carthage  reçut  la  paix  ,  non  pas  d'un  ennemi, 
mais  d’un  maître  :  elle  s’obligea  de  payer  dix 
mille  talents  en  cinquante  années  ,  à  donner  des 
otages  ,  à  livrer  ses  vaisseaux  et  ses  éléphants  , 
à  11e  taire  la  guerre  à  personne  sans  le  consen¬ 
tement  du  peuple  romain  ;  et,  pour  la  tenir 
toujours  humiliée  ,  on  augmenta  la  puissance 
de  Massinisse  ,  son  ennemi  éternel. 

Après  l’abaissement  des  Carthaginois,  Rome 
n’eut  presque  plus  que  de  petites  guerres,  et  de 
grandes  victoires  ;  au  lieu  qu’auparavan t  elle 
avait  eu  de  petites  victoires  et  de  grandes  guerres. 

II  y  avait,  dans  ces  temps-là,  comme  deux 
mondes  séparés  :  dans  l’un  ,  combattaient  les 
Carthaginois  et  les  Romains  5  l’autre  était 
;  agité  par  des  querelles  qui  duraient  depuisla 
mort  d’Alexandre;  on  n’y  pensait  point  à  ce  qui 
J  se  passait  eu  occident  ;  car  ,  quoique  Philippe, 
roi  de  Macédoine,  eût  fait  un  traité  avec  Anui- 
bal ,  il  n’eut  presque  point  de  suite  ;  et  ce  prince , 
qui  n’accorda  aux  Carthaginois  que  de  très-fai¬ 
bles  secours  ,  ne  fit  que  témoigner  aux  Romains 
une  mauvaise  volonté  inutile. 

Lorsqu’on  voitcleux  grands  peuples  se  faire  une 
guerre  langue  et  opiniâtre,  c’est  souvent  une/ 
mauvaise  politique  de  penser  qu’on  peut  demeu¬ 
rer  spectateur  tranquille  ;  car  celui  de»  deux 


!■ 


36  GRANDEUR 

peuples  qui  est  le  vainqueur  entreprend  d’abord 
de  nouvelles  guerres  ,  et  une  nation  de  soldats 
va  combattre  contre  des  peuples  qui  ne  sont  que 
citoyens 

Ceci  parut  bien  clairement  dans  ces  temps-là: 
car  les  Romains  eurent  à  peine  domté  les  Car¬ 
thaginois  ,  qu’ils  attaquèrent  de  nouveaux  peu¬ 
ple?,  et  parurent  dans  toute  la  terre  ,  pour  tout 
envahir. 

Il  n’y  avait  pour  lors,  dans  l’orient,  que 
quatre  puissances  capables  de  résister  aux  Ro¬ 
mains  la  Grèce  ,  et  les  royaumes  de  Macédoine  , 
de  Syrie  et  d’Egypte.  Il  faut  voir  quelle  était 
la  situation  de  ces  deux  premières  puissances, 
parce  que  les  Romains  commencèrent  par  les 
soumettre. 

Il  y  avait  dans  la  Grèce  trois  peuples  consi¬ 
dérables  ,  les  Etoliens,  les  Acbaïens  et  les  Béo¬ 
tiens  }  c’étaient  des  associations  de  villes  libres, 
qui  avaient  des  assemblées  générales  et  des  ma¬ 
gistrats  communs.  Ees  Etoliens  étaient  belli¬ 
queux  ,  bardis  ,  téméraires,  avides  de  gain, 
toujours  libres  de  leur  parole  et  de  leurs  ser¬ 
ments  ,  enfin  ,  faisant  la  guerre  sur  la  terre  , 
comme  les  pirates  la  font  sur  mer.  Les  Acbaïen» 
étaient  sans  cesse  fatigués  par  des  voisins  ou 
des  défenseurs  incommodes.  Les  Béotiens,  le» 
plus  épais  de  tous  les  Grecs,  prenaient  le  moins 
de  part  qu’ils  pouvaient  aux  affaires  generales  : 
uniquement  conduits  par  le  sentiment  présent 
du  bien  et  du  mal,  ils  n’avaient  pas  assez  d’es¬ 
prit  pour  qu’il  fût  facile  aux  orateurs  de  les  agi¬ 
ter,  et ,  ce  qu’il  y  a  d’extraordinaire  ,  leur  répu¬ 
blique  se  maintenait  dans  l’anarchie  ineme. 
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Lacédémone  avait  conservé  sa  puissance  ?  c’est- 
à-dire  9  cet  esprit  belliqueux  que  lui  donnaient 
|  les  institutions  de  Lycurgue.  Les  Thessalîens 
étaient  ,  en  quelque  façon  ,  asservis  par  les  Ma¬ 
cédoniens.  Les  rois  d’illyrie  avaient  déjà  été 
extrêmement  abattus  par  les  Romains.  Les 
Acainaniens  et  les  Athamanes  étaient  ravagés 
tour-à-tour  par  les  forces  de  la  Macédoine  et 
de  l’Etolie.  Les  Athéniens,  sans  force  par  eux- 
memes ,  et  sans  alliés  ,  n’étonnaient  plus  le 
monde  que  par  leurs  flatteries  envers  les  rois  ■ 
et  1  on  ne  montait  plus  sur  la  tribune  où  avait 
parle  Demosthène  ,  que  pour  proposer  les  dé¬ 
crets  les  plus  lâches  et  les  plus  scandaleux. 

.  D’ailleurs  ,  la  Grèce  éta'it  redoutable  par  sa 
situation  ,  la  force,  la  multitude  de  ses  villes 
le  n ombie  de  ses  soldats,  sa  police  ,  ses  mœurs 
ses  lois  :  elle  aimait  la  guerre  ,  elle  en  connais-’ 
sait  l’art  ;  et  elle  aurait  été  invincible  si  elle 
avait  été  unie. 

Elle  avait  bien  été  étonnée  par  le  premier 
Philippe,  Alexandre  et  Antipater,  tuais  non 
pas  subjuguée  ;  et  les  rois  de  Macédoine ,  qui  ne 
pouvaient  se  résoudre  à  abandonner  leurs  pré¬ 
tentions  et  leurs  espérances,  s’obstinaient  à  tra¬ 
vailler  à  l’asservir. 

La  Macédoine  était  presque  entourée  de 
montagnes  inaccessibles  ;  les  peuples  en  étaient 
très-propres  à  la  guerre  ,  courageux  ,  obéissants, 
industrieux,  infatigables  ;  et  il  fallait  bien 
qu’ils  tinssent  ces  qualités-là  du  climat,  puisque 
encore  aujourd’hui  les  hommes  de  ces  contrées 
sont  les  meilleurs  soldats  de  l’empire  des  Turcs. 

La  Grèce  se  maintenait  jiar  ime  espàc#  d* 

4 


Tnlance:  les  Lacédémoniens  étaient,  pour  1 i  or¬ 
dinaire  alliés  des  Etoliens  ,  et  les  Macédonien» 
l’étaient  des  Achaïens  :  mais,  par  1  arrivée  des 
Romains  ,  tout  équilibre  fut  rompu.  . 

Comme  les  rois  de  Macédoine  ne  pouvaient 
pas  entretenir  un  grand  nombre  de  troupes,  e 
moindre  échec  était  de  conséquence  :  d  ailleurs  , 
ils  pouvaient  difficilement  s  agrandir ,  parce 
leurs  desseins  n’étant  pas  inconnus  .  on 
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avait  toujours  les  yeux  ouverts  sur  leurs  démar¬ 
chés  ;  et  les  succès  qu’ils  avaient  dans  les 
crnerre’s  entreprises  pour  leurs  alliés,  étaient  un 
mal  que  ces  mêmes  alliés  cherchaient  d  abord 

a  MaUles  rois  de  Macédoine  étaient  ordinaire¬ 
ment  des  princes  habiles.  Leur  monarchie  n  e- 
taitpas  du  nombre  de  celles  qui  vont  par  une 
esoèce  d’allure  donnée  dans  le  commencement. 
Continuellement  instruits  par  les  pénis  et  pat 
les  affaires  ,  embarrasses  dans  tous  les  démêle* 
îles  Grecs  ,  il  leur  fallait  gagner  les  principaux 
éles  villes,  éblouir  les  peuples  ,  et  diviser  ou 

18  -  ’  •  ■  enfin  ,  ils  étaient  obligé* 


Téunir  les  interets  -  --  .  . 

de  payer  de  leur  personne  à  chaque  instant. 
Philippe  ,  qui  ,  dans  le  commencement  de 
,  .  o  n? ré.  l’amour  et  la  confiance 


Onîcs  par  sa' nio délation  ,  changea  tout-à-coup  : 
îî  devint  un  cruel  tyran,  dans  un  temps  ou  .1 
aurait  dà  être  juste  par  politique  et  par  ambi- 
tinr,  Il  voyait,  quoique  de  loin,  les  Caithagi 
nois  et  les'Romains  ,  dont  les  forces  étaient  im¬ 
menses-  il  avait  fini  la  guerre  a  l’avantage  de 
ses  alliés,  et  s’était  réconcilié  avec  les  Etoliens. 
Il  était  naturel  qu’il  pensât  a  mur  toute 
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Grèce  avec  lui  pour  empêcher  les  étrangers  de 
s’y  établir  :  mais  il  l’irrita  ,  au  contraire  ,  par 
de  petites  usurpations;  et,  s’amusant  à  discuter 
de  vains  intérêts,  quand  il  s’agissait  de  son  exis¬ 
tence  ,  par  trois  ou  quatre  mauvaises  actions  il 
se  rendit  odieux  et  détestable  à  tous  les  Grecs. 

Les  Etoliens  furent  les  plus  irrités;  et  les 
Romains,  saisissant  l’occasion  de  leur  ressenti¬ 
ment,  ou  plutôt  de  leur  folie  ,  firent  alliance 
avec  eux,  entrèrent  dans  la  Grèce,  et  l’armèrent 
contre  Philippe. 

Ce  prince  fut  vaincu  à  la  journée  des  Cynocé¬ 
phales;  et  cette  victoire  fut  due  en  partie  à  la 
valeur  des  Etoliens.  Il  fut  si  fort  consterné, 
qu’il  se  rédnfsit  à  un  traité  ,  qui  était  moins  une 
paix  qu’un  abandon  de  ses  propres  forces  :  il  fit 
sortir  ses  garnisons  de  toute  la  Grèce  ,  livra  ses 
vaisseaux,  et  s’obligea  de  payer  mille  talents 
en  dix  années. 

Polybe ,  avec  son  bon  sens  ordinaire  ,  compare 
l’ordonnance  des  Romains  avec  celle  des  Macé¬ 
doniens  ,  qui  fut  prise  par  tous  les  rois  succes¬ 
seurs  d’Alexandre.  Il  fait  voir  les  avantages  et 
les  inconvénients  de  la  phalange  et  de  la  légion  ; 
il  donne  la  préférence  à  l’ordonnance  romaine; 

et  il  y  a  apparence  qu’il  a  raison  ,  si  l’on  en  juge 
par  tous  les  évènements  de  ces  temps-là. 

Ce  qui  avait  beaucoup  contribue  à  mettre  les 
Romains  en  péril  dans  la  seconde  guerre  puni¬ 
que  c’est  qu’Annibal  arma  d’abord  ses  soldats 
à  la  romaine  :  mais  les  Grecs  ne  changèrent 
ni  leurs  armes  ,  ni  leur  manière  de  combattie  ; 
il  ne  leur  vint  point  dans  l’esprit  de  renoncer 
à  des  usages  avec  lesquels  ils  avaient  fait  de 
si  grandes  choses. 
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Le  succès  que  les  Romains  eurent  contre  Pin 
lippe  fut  le  plus  grand  de  tous  les  pas  qu’ils 
firent  pour  la  conquête  générale.  Pour  s’assurer 
de  là  Grèce  ,  ils  abaissèrent,  par  toutes  sortes  de 
voies  ,  les  Etohens  qui  les  avaient  aidés  à  vain¬ 
cre  :  de  plus  ,  ils  ordonnèrent  que  chaque  ville 
grecque  qui  avait  été  à  Philippe  ou  à  quel- 
qu  autre  prince  ,  se  gouvernerait  dorénavant  par 
ses  propres  lois.  * 

On  voit  bien  que  ces  petites  républiques  ne 
pouvaient  etre  que  dépendantes.  Les  Grecs  se 
iivrèrent  a  une  joie  stupide,  et  crurent  être  libres 
en  effet  ,  parce  que  les  Romains  les  déclaraient 
tels. 

Les  Etoliens,  qui  s’étaient  imaginé  qu’ils  do- 
mineraient  dans  la  Grèce,  voyant  qu’ils  n’a- 
vaient  tait  que  se  donner  des  maîtres  furent 
au  desespoir  :  et,  comme  ils  prenaient  toujours 
des  resolutions  extrêmes  ,  voulant  corriger  leurs 
folies  par  leurs  folies,  ils  appelèrent  dans  la 
Grèce  Antiochus,  roi  de  Syrie,  comme  ils  y 
avaient  appelé  les  Romains. 

Les  rois  de  Syrie  étaient  les  plus  puissants 
des  successeurs  d’Alexandre  5  car  ils  possédaient 
presque  fous  les  Etats  de  Darius  ,  à  l’Egypte 
près  ;  mais  il  était  arrivé  des  choses  qui  avaient 

f?1.*  ,3ue  leur  puissance  s’était  beaucoup  af- 
taiDlie.  1 

Séleucus,  qui  avait  fondé  l’empire  de  Syrie  , 
avait,  à  la  fin  de  sa  vie,  détruit  le  royaume  de 
Lysimaque.  Dans  la  confusion  des  choses  plu- 
sieurs  provinces  se  soulevèrent  :  les  royaumes 
de  I  ergame,  de  Cappadoce  et  de  Bithynie  se 
formèrent.  Mais  ces  petits  états  timides  regar- 
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lièrent  toujours  l'humiliation  de  leurs  anciens 
maîtres  comme  une  fortune  pour  eux._ 

Comme  les  rois  de  Syrfe  virent  toujours  avec 
une  envie  extrême  la  félicité  du  royaume  d  E- 
gypte ,  ils  ne  songèrent  qu’à  Je  conquérir  ;  ce 
qui  fit  que  ,  négligeant  l’Orient,  ils  y  perdirent 
plusieurs  provinces  ,  et  furent  fort  mal  obéis 
dans  les  autres. 

Enfin,  les  rois  de  Syrie  tenaient  la  haute  et 
la  basse  Asie;  mais  l’expérience  a  fait  voir  que, 
dans  ce  cas,  lorsque  la  capitale,  et  les  princi¬ 
pales  forces  sont  dans  les  provinces  basses  de 
l’Asie,  on  ne  peut  pas  conserver  les  hautes  ;  et 
que  quand  le  siège  de  l’empire  est  dans  les  hau¬ 
tes  ,  on  s’affaiblit  en  voulant  garder  les  basses. 
L’empire  des  Perses  et  celui  de  Syrie  ne  furent 
jamais  si  forts  que  celui  des  Parthes,  qui  n  a- 
Vait  qu’une  partie  des  provinces  des  deux  pte- 
miers.  Si  Cyrus  n’avait  pas  conquis  le  royaume 
de  Lydie  ;  si  Séleucus  était  resté  à  Babylone  , 
et  avait  laissé  les  provinces  maritimes  aux 
successeurs  d’Antigone,  l’empire  des  Peises 
aurait  été  invincible  pour  les  Grecs  ,  et  celui 
de  Séleucus  pour  les  Romains.  Il  y  a  de  certaines 
bornes  que  la  nature  a  données  aux  états  ,  pour 
mortifier  l’ambition  des  hommes.  Lorsque  les 
Romains  les  passèrent,  les  Parthes  les  firent 
presque  toujours  périr  ;  quand  les  Partn.es  osè¬ 
rent  les  passer  ,  ils  furent  d’abord  obligés  de 
revenir  :  et,  de  nos  jours,  les  Turcs,  qui  ont 
avancé  au- delà  de  ces  limites,  ont  été  contraints 
d’y  rentrer. 

Les  rois  de  Syrie  et  d’Egypte  avaient,  dans  le  tir 
pays,  deux  sortes  de  sujets,  les  peuples  conqué- 
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rants  ,  etles  peuples  conquis.  Ces  premiers  ,  en¬ 
core  pleins  de  l'idée  de  leur  origine,  étaienttrès- 
difficilement  gouvernés  ;  ils  n’avaient  point  cet 
esprit  d’indépendance  qui  nous  porteà  secouer 
le  joug  ,  mais  cette  impatience  qui  nous  fait 
desirer  de  changer  de  maître. 

Mais  la  faiblesse  principale  du  royaume  de 
Syrie  venait  de  celle  de  la  cour,  où  régnaien  t 
des  successeurs  de  Darius  ,  et  non  pas  d’Alexan¬ 
dre.  Le  luxe ,  la  vanité  et  la  mollesse ,  qui  en  au¬ 
cun  siècle  n’a  quitté  les  cours  d’Asie  ,  régnaient 
sur-tout  dans  celle-ci.  Le  mal  passa  au  peu¬ 
ple  et  aux  soldats,  et  devint  contagieux  pour 
les  Romains  même,  puisque  la  guerre  qu’ils 
firent  contre  Antiochus  est  la  vraie  époque  de 
leur  corruption. 

Telle  était  la  situation  du  royaume  de  Syrie, 
lorsqu’ Antiochus  ,  qui  avait  fait  de  grandes  cho¬ 
ses  ,  entreprit  la  guerre  contre  les  Romains: 
mais  il  ne  se  conduisit  pas  même  avec  la  sagesse 
que  l’on  emploie  dans  les  affaires  ordinaires. 
Annibal  voulait  qu’on  renouvelât  la  guerre  en 
Italie,  et  qu’on  gagnât  Philippe,  ou  qu'on  le 
rendit  neutre.  Antiochus  ne  fit  rien  de  cela  :  il 
se  montra  dans  la  Grèce  avec  une  petite  partie 
de  ses  forces;  et,  comme  s’il  avait  voulu  y  voir 
la  guerre  ,  et  non  pas  la  faire  ,  il  ne  fut  occupé 
que  de  ses  plaisirs.  Il  fut  battu,  et  s’enfuit  en 
Asie  plus  effrayé  que  vaincu. 

Philippe  ,  dans  cette  guerre  ,  entraîné  par  les 
^Romains  comme  par  un  torrent ,  les  servit  de 
tout  son  pouvoir  ,  et  devintl’instrument  de  leurs 
victoires.  Le  plaisir  de  se  venger  et  de  ravager 
l’Etolie,  la  promesse  qu’on  lui  diminuerait  le 
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tribut,  et  qu’on  lui  laisserait  quelques  villes,  des 
jalousies  qu’il  eut  d’Antiochus  ,  enfin  de  petits 
motifs  le  déterminèrent  ;  et,  n’osant  concevoir 
la  pensée  de  secouer  le  joug  ,  il  ne  songea  qu  a 

l’adoucir.  ... 

Antioclnis  jugea  si  mal  des  affaires  ,  qu  il 
s’imagina  que  lès  Romains  le  laisseraient  tran¬ 
quille  en  Asie.  Mais  ils  l’y  suivirent  :  il  fut 
vaincu  encore;  et,  dans  sa  consternation,  il 
consentit  an  traité  le  plus  infâme  qu  un  grand 

prince  ait  jamais  fait. 

Je  ne  sache  rien  de  si  magnanime  que  la  re¬ 
solution  que  prit  un  monarque  qui  a  régné  de 
nos  jours  ,  de  s’ensevelir  plutôt  sous  les  dcbns 
du  trône  ,  que  d'accepter  des  propositions  qu’un 
roi  ne  doit  pas  entendre  :  il  avait  l’âme  trop  fiera, 
pour  descendre  plus  bus  que  ses  malheurs  ne 
l’avaient  mis;  et  il  savait  bien  que  le  courage 
peut  raffermir  une  couronne ,  et  que  1  iutamie 
ne  le  fait  jamais. 

C’est  une  chose  commune  de  voir  des  princes 
qui  savent  donner  une  bataille.  11  y  en  a  bien 
•peu  qui  sachent  faire  une  guerre;  qui  soient 
également  capables  de  se  servir  de  la  fortune 
et  de  l’attendre  ;  et  qui,  avec  cette  disposition 
d’esprit  qui  donne  de  la  méfiance  avant  d’entre¬ 
prendre  ,  aient  celle  de  ne  craindre  plus  rien 
après  avoir  entrepris. 

Après  l’abaissement  d’Antiochus  ,  il  ne  res¬ 
tait  plus  que  de  petites  puissances,  si  l’on  en 
excepte  l’Egypte  qui  ,  par  sa  situation,  sa  fécon¬ 
dité  ,  son  commerce,  le  nombre  de  ses  habitants  , 
ses  forces  de  mer  et  de  terre,  aurait  pu  etre  lor- 
midable:  mais  la  cruauté  de  ses  rois,  leur  lachete, 
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leur  avarice  ,  leur  imbécillité  ,  leur  affreuse  vo¬ 
lupté,  les  rendirent  si  odieuxà  leurs  sujets, qu’ils 
ne  se  soutinrent ,  la  plupart  du  temps  ,  que  par 
la  protection  des  Homains. 

C’était ,  en  quelque  façon,  une  loi  fondamen¬ 
tale  de  la  couronne  d’Egypte,  que  les  sœurs 
succédaient  avec  les  frères;  et,  afin  de  mainte¬ 
nir  l’unité  dans  le  gouvernement,  on  mariait  le 
fi  ère  avec  la  sœur.  Or,  il  est  difficile  de  rien 
imaginer  de  plus  pernicieux  dans  la  politique 
qu’un  pareil  ordre  de  succession  .  car  tous  les  pe¬ 
tits  demeles  domestiques  devenantdes  désordres 
dans  l’etat,  celui  des  deux  qui  avait  le  moindre 
chagrin  soulevait  d’abord  contre  l’antre  le  peuple 
d’Alexandrie,  populace  immense ,  toujours  prête 
à  se  joindre  au  premier  de  sea  rois  qui  voulait 
l’agiter.  De  plus,  les  royaumes  de  Cyrène  et  de 
Chypre  étant  ordinairement  entre  les  mains 
d’autres  princes  de  celte  maison ,  avec  des 
droits  réciproques  sur  le  tout  ,  il  arrivait  qu'il  y 
avait  presque  toujours  des  princes  régnants,  et 
des^  prétendants  à  la  couronne  ;  que  ces  rois 
étaient  sur  un  trône  chancelant;  et  que  ,  mal 
établis  au-dedans ,  ils  étaient  sans  pouvoir  au- 
dehors.  r 

Des  forces  des  rois  d’Egypte  ,  comme  celles 
des  autres  rois  d’Asie,  consistaient  dans  leurs 
auxiliaires  grecs.  Outre  l’esprit  de  liberté  , 
d  honneur  et  de  gloire,  qui  animait  les  Grecs, 
ils  s’occupaient  sans  cesse  à  toutes  sortes  d’exer¬ 
cices  du  corps  :  ils  avaient  dans  leurs  princi¬ 
pales  villes  des  jeux  établis  où  les  vainqueurs 
obtenaient  des  couronnes  aux  yeux  de  toute  la 
Giwce  ;  ce  qui  donnait  une  émulation  générale. 
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Or  ,  dans  un  temps  où  l’on  combattait  avec 
des  armes  dont  le  succès  dépendait  de  la  force 
et  de  l’adresse  de  celui  qui  s’en  servait  ,  on  ne 
peut  douter  que  des  gens  ainsi  exercés  n’eussent 
de  grands  avantages  sur  cette  foule  de  barbares 
pris  indifféremment,  et  menés  sans  choix  à  la 
guerre,  comme  les  armées  de  Darius  le  firent 
bien  voir.  ' 

Les  Romains,  pour  priver  les  rois  cl’une  telle 
milice ,  et  leur  ôter  sans  bruit  leurs  principa¬ 
les  forces  ,  firent  deux  choses  :  premièrement  , 
ils  établirent  peu-à-peu  ,  comme  une  maxime  , 
chez  les  Grecs  ,  qu’ils  ne  pourraient  avoir  au¬ 
cune  alliance  ,  accorder  du  secours  ou  faire  la 

f lierre  à  qui  que  ce  fût,  sans  leur  consentement: 

e  plus  ,  dans  leurs  traités  avec  les  rois  ,  ils  leur 
défendirent  de  faire  aucune  levée  chez  les  al¬ 
liés  des  Romains  ;  ce  qui  les  réduisit  à  leurs 
!  troupes  nationales. 


De  la  conduite  que  les  Romains  tinrent  pour 
soumettre  tous  les  peuples. 


JJ  a  n  s  le  cours  de  tant  de  prospérités  où  l’on 
se  néglige  pour  l’ordinaire,  le  sénat  agissait 
toujours  avec  la  même  profondeur;  et  ,  pendant 
que  les  armées  consternaient  tout ,  il  tenait  à 
terre  ceux  qu’il  trouvait  abattus. 

Il  s’érigea  en  tribunal  qui  jugea  tous  les  peu- 
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pies-  A  la  fin  de  chaque  guerre,  il  décidait  des 
peines  et  des  récompenses  que  chacun  avait  mé¬ 
ritées.  Il  ôtait  une  partie  du  domaine  du  peuple 
vaincu  pour  la  donner  aux  alliés  :  en  quoi  il 
faisait  deux  choses  j  il  attachait  à  Rome  des 
rois  dont  elle  avait  peu  à  craindre  et  beau¬ 
coup  à  espérer  ;  et  il  en  affaiblissait  d’autres  , 
dontelle  n’avait  rien  à  espérer,  et  tout  à  craindre. 

On  se  servait  des  alliés  pour  faire  la  guerre  à 
un  ennemi  5  mais  d’abord  on  détruisit  les  des¬ 
tructeurs.  Philippe  fut  vaincu  par  le  moyen  des 
Etoliens,  qui  furent  anéantis  d’abord  après, 
pour  s’être  joints  à  Antiochus.  Antiochus  fut 
vaincu  par  le  secours  desRhodiens  ;  mais,  après 
qu’on  leur  eut  donné  des  récompenses  éclatan¬ 
tes,  on  les  humilia  pour  jamais  ,  sous  prétexte 
qu'ils  avaient  demandé  qu’on  fit  la  paix  avec 
Persée. 

Quand  ils  avaient  plusieurs  ennemis  sur  les 
bras,  ils  accordaient  une  trêve  au  plus  faible, 
qui  se  croyait  heureux  de  l'obtenir,  comptant 
pour  beaucoup  d’avoir  différé  sa  ruine. 

Lorsque  l’on  était  occupé  à  une  grande  guerre, 
ïe  sénat  dissimulait  toutes  sortes  d’injures,  et 
attendait  ,  dans  le  silence  ,  que  le  temps  de  la 
punition  fût  venu  :  que  si  quelque  peuple  lui 
envoyait  les  coupables  ,  il  refusait  de  les  punir  , 
aimant  mieux  tenir  toute  la  nation  pour  crimi¬ 
nelle  ,  et  se  réserver  une  vengeance  utile. 

Comme  ils  faisaient  à  leurs  ennemis  des  maux 
inconcevables,  il  11e  se  formait  guères  de  ligues 
contra  eux  ;  car  celui  qui  était  le  plus  éloigné 
du  péril  ne  voulait  pas  en  approcher. 

Par-là  ils  recevaient  rarement  la  guerre  , 
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mais  la  faisaient  toujours  dans  le  temps  ,  de  la 
manière  ,  et  avec  ceux  qu’il  leur  convenait  ;  et  , 
de  tant  de  peuples  qu’ils  attaquèrent,  il  y  en  a 
bien  peu  qui  n’eussent  souffert  toutes  soites  d  in- 
•  *  *  1’  _ ‘  * _ !..  Ion  loiecwr  pn  liait. 
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jures  si  l’on  avait  voulu  les  laisser  en  paix. 

Leur  coutume  étant  de  parler  toujours  en 
maîtres ,  les  ambassadeurs  qu’ils  envoyaient 
chez  les  peuples  qui  n’avaient  point  encore  senti 
leur  puissance  ,  étaient  sûrement  maltraités  5 
ce  qui  était  un  prétexte  sur  pour  faire  une  nou¬ 
velle  guerre.  .  .  , 

Comme  ils  ne  faisaient  jamais  lapaixde  bonne 
foi,  et  que,  dans  le  dessein  d’envahir  tout, 
leurs  traités  n’étaient  proprement  que  des  sus¬ 
pensions  de  guerre ,  ils  y  mettaient  des  condi¬ 
tions  qui  commençaient  toujours  la  ruine  de  e- 
tat  qui  les  acceptait.  Ils  faisaient  sortirles  garni¬ 
sons  des  places  fortes  ,  ou  bornaient  le  nombre 
des  troupes  de  terre  ,  ou  se  faisaient  livrer  les 
chevaux  ou  les  éléphants;  et  si  ce  peuple  était 
puissant  sur  mer  ,  ils  l’obligeaient  de  brûler  ses 
vaisseaux,  et  quelquefois  daller  habiter  plus 
avant  dans  les  terres. 

Après  avoir  détruit  les  armées  d  un  prince  , 
ils  ruinaient  ses  finances  par  des  taxes  excessi¬ 
ves  ou  un  tribut ,  sous  prétexte  de  lui  tair» 
payer  les  frais  de  la  guerre  :  nouveau  genre  de 
tyrannie  qui  le  forçait  d’opprimer  ses  sujets  , 
et  de  perdre  leur  amour. 

Lorsqu’ils  accordaient  la  paix  à  quelque  prin¬ 
ce  ,  ils  prenaient  quelqu’un  de  ses  frères  ou  de 
ses  enfants  en  otage;  ce  qui  leur  donnait  le 
moyen  de  troubler  son  royaume  a  leur  lantai- 
sie.  Quand  ils  avaient  le  plus  proche  heritier , 
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ils  intimidaient  le  possesseur  :  s’ils  n’avaient 
qu’un  prince  d’un  degré  éloigné,  ils  s’en  ser¬ 
vaient  pour  animer  les  révoltes  des  peuples. 

Quand  quelque  prince  ou  quelque  peuple  s’é- 
tait  soustrait  de  l’obéissance  de  son  souverain 
ils  lui  accordaient  d’abord  le  titre  d’allié  du 
peuple  romain  ,  et  par-là  ils  le  rendaient  sa¬ 
cre  et  inviolable  :  de  manière  qu’il  n’y  avait 
point  de  roi,  quelque  grand  qu’il  fût,  qui  put 
un  moment  etre  sûr  de  ses  sujets ,  ni  même  de 
sa  famille. 

Quoique  le.  titre  de  leur  allié  fût  une  espèce 
de  servitude,  il  était  neanmoins  très-recîierchéj 
cai  on  était  sur  que  l’on  ne  recevait  d’injures  que 
d  eux,  et. l’on  avait  sujet  d’espérer  qu’elles  se- 
l  aient  moindres  :  ainsi  il  n’y  avait  point  de  ser¬ 
vices  que  les  peuples  et  les  rois  ne  fussent  prêts 
de  rendre,  ni  de  bassesses  qu’ils  ne  fissent, 
pour  l’obtenir. 

Ils  avaient  plusieurs  sortes  d’alliés.  Les  uns 
leur  étaient  unis  par  des  privilèges,  et  une  parti¬ 
cipation  de  leur  grandeur  ,  comme  les  Latins  et 
les  Herniques  }  d’autres,  par  l’établissement 
meme,  comme  leurs  colonies  5  quelques-uns 
par  les  bienfaits,  comme  furent  Massinisse 
Euménès  et  Attalus,  qui  tenaient  d’eux  leur 
royaume  ou  leur  agrandissement  ;  d’autres  par 
des  traites  libres,  et  ceux-là  devenaient  sujets 
par  un  long  usage  de  l’alliance  ,  comme  les  rois 
d’-Egypte  ,  de  Bi  thynie  ,  de  Cappadoce  et  la  plu- 
pait  jdes  villes  grecques  5  plusieurs  enfin  par 
des  traites  forcés  ,  et  par  la  loi  de  leur  sujétion , 
comme  Philippe  et.  Antiocbus  :  car  ils  n'accor¬ 
daient  point  de  paix  à  un  ennemi,  qui  necon- 
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tint  une  alliance  5  c’est-à-dire  qu’ils  ne  sou¬ 
mettaient  point  de  peuple  qui  ne  leur  servît 
à  en  abaisser  d’autres. 

Lorsqu’ils  laissaient  la  liberté  à  quelques  vil¬ 
les,  ils  y  faisaient  d’abord  naître  deux  factions  : 
l’une  défendait  les  lois  et  la  liberté  du  pays; 
l’autre  soutenait  qu’il  n'y  avait  de  loi  que  la 
volonté  des  Romains  :  et ,  comme  cette  dernière 
faction  était  toujours  la  plus  puissante  ,  011  voit 
bien  qu’une  pareille  liberté  n’était  qu’un  nom. 

Quelquefois  ils  se  rendaient  maîtres  d’un 
pays  ,  sous  prétexte  de  succession  :  ils  entrè¬ 
rent  en  Asie,  en  Bitbynie  ,  en  Lybie ,  par  les 
|  testaments  d’Attalus,  deNicomède  et  d’Appion; 
et  l’Egypte  fut  enchaînée  par  celui  du  roi  de 
Çyrène. 

Pour  tenir  les  grands  princes  toujours  faibles  , 
ils  ne  voulaient  pas  qu’ils  reçussent  dans  leur 
alliance  ceux  à  qui  ils  avaient  accordé  la  leur; 
et  comme  ils  ne  la  refusaient  à  aucun  des  voi¬ 
sins  d’un  prince  puissant,  cette  condition  mise 
dans  un  traité  de  paix  ne  lui  laissait  plus 
d’alliés. 

j  De  plus,  lorsqu’ils  avaient  vaincu  quelque 
prince  considérable  ,  ils  mettaient  dans  le  traité 
qu’il  11e  pourrait  faire  la  guerre  ,  pour  ses  dif¬ 
férends  ,  avec  les  alliés  des  Romains  (  c’est-à- 
dire  ,  ordinairement  ,  avec  tous  ses  voisins  )  ; 
mais  qu’il  les  mettrait  en  arbitrage  :  ce  qui  lui 
ôtait,  pour  l’avenir,  la  puissance  militaire.. 

Et  pour  se  la  réserver  toute  ,  ils  en  privaient 
leurs  alliés  même  :  dès  que  ceux-ci  avaient  le 
moindre  démêlé,  ils  envoyaient  des  ambassa¬ 
deurs  qui  les  obligeaient  de  faire  la  paix.  Ilii’y 
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a  qu’à  voir  comme  ils  terminèrent  les  guerre» 
d’Attalus  et  de  Prusias. 

Quand  quelque  prince  avait  fait  une  con¬ 
quête,  qui  souvent  l’avait  épuisé,  un  ambassa¬ 
deur  romain  survenait  d’abord  ,  qui  la  lui  arra¬ 
chait  des  mains  Entre  mille  exemples  ,  on  peut 
se  rappeler  comment,  avec  une  parole,  il» 
eliassèrent  d’Egypte  Antiocîms. 

Sachantcombieu  les  peuples  d’Europe  étaient 
propres  à  la  guerre  ,  ils  établirent  comme 
une  loi  ,  qu’il  ne  serait  permis  à  aucun  roi 
d’Asie  d’entrer  en  Europe,  et  d’y  assujettir 
quelque  peuple  que  ce  fût.  Le  principal  motif 
de  la.  guerre  qu’ils  tirent  à  Mitbridate  fut  que  , 
contre  cette  défense  ,  il  avait  soumis  quelque» 
barbares.  , 

Lorsqu'ils  voyaient  que  deux  peuples  étaient 
en  guerre  ,  quoiqu’ils  n’eussent  aucune  alliance, 
ni  rien  à  démêler  avec  l’un  ni  avec  l’autre  ,  il# 
ne  laissaient  pas  de  paraître  sur  la  scène;  et, 
comme  nos  chevaliers  errants,  ils  prenaient  le 
parti  du  plus  faible.  C’était,  dit  Denys  d'Haîî- 
carnasse,  une  ancienne  coutume  des  Romains, 
d’accorder  toujours  leur-  secours  à  quiconque  ve¬ 
nait  l’implorer. 

Ces  coutumes  des  Romains  n’étaient  point 
quelques  faits  particuliers  arrivés  par  hasard; 
c’étaient  des  principes  toujours  constants  :  et 
cela  se  peut  voir  aisément;  car  les  maximes  dent 
ilsfirent  usage  contre  les  plus  grandes  puissan¬ 
ces  furent  précisément  celles  qu’ils  avaient  em¬ 
ployées,  dans  les  commencements  ,  contre  le» 
petites  villes  qui  étaient  autour  d’eux. 

Ils  se  servirent  d’Euménès  et  de  Massiul.*#* 
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jvonr  subjuguer  Philippe  et  Antiochus  ,  comme 
ils  s’étaient  servis  des  Latins  et  des  Herniques 
pour  subjuguer  les  Volsques  et  les  Toscans;  ils 
firent  livrer  les  flottes  de  Carthage  et  des  rois 
d’Asie,  comme  iis  s’étaient  fait  donner  les  bar¬ 
ques  d’Autium;  iis  ôtèrent  les  liaisons  politi¬ 
ques  et  civiles  entre  les  quatre  parties  de  la  Ma¬ 
cédoine  ,  comme  iis  avaient  autrefois  rompu 
Portion  des  petites  villes  latiues. 

Mais  ,  sur-tout,  leur  maxime  constante  lut  de 
diviser.  La  république  d’Achaïe  était  formée 
par  une  association  rie  villes  libres  :  le  sénat  dé¬ 
clara  que  chaque  ville  se  gouvernerait  doréna¬ 
vant  par  ses  propres  lois,  sans  dépemlie  d  une 
autorité  commune. 

La  république  des  Béotiens  était  pareillement 
une  ligue  de  plusieurs  villes  :  mais ,  comme 
dans  la  guerre  contre  Persée,  les  unes  suivirent 
le  parti  de  ce  prince,  les  autres  celui  des  Ro¬ 
mains,  ceux-ci  les  reçurent  en  grâce,  moyen¬ 
nant  la  dissolution  de  l’alliance  commune. 

Si  un  grand  prince  qui  a  régné  de  nos  jours 
avait  suivi  ces  maximes,  lorsqu’il  vit  un  de  ses 
|  voisins  détrôné  ,  il  aurait  employé  de  plus  gran¬ 
des  forces  pour  le  soutenir,  et  le  borner  dans 
Pile  qui  lui  resta  fidèle  :  en  divisant  la  seule 
puissance  qui  pût  s’opposer  à  ses  desseins  ,  il 
aurait  tiré  d’immenses  avantages  du  malheur 
même  de  son  allié. 

Lorsqu’il  y  avait  quelques  disputes  dans  un 
«tat ,  ils  jugeaient  d’abord  l’affaire;  et  par-là 
ils  étaient  sûrs  de  n’avoir  contre  eux  que  la 
partie  qu’ils  avaient  condamnée.  Si  c’étaient  des 
princes  du  même  sang  qui  se  disputaient  la 
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couronne,  ils  les  déclaraient  quelquefois  tous 
deux  rois.  Si  l’un  d'eux  était  en  bas  âge,  ils 
décidaient  en  sa  faveur,  et  ils  en  prenaient  la 
tutelle  ,  comme  protecteurs  de  l’univers.  Car  ils 
avaient  porté  les  choses  au  point,  que  les  peu¬ 
ples  et  les  rois  étaient  leurs  sujets  ,  sans  savoir 
précisément  par  quel  titre  5  étant  établi  que 
c’était  assez  d’avoir  oui  parler  d’eux ,  pour  de¬ 
voir  leur  être  soumis. 

Us  ne  faisaient  jamais  de  guerres  éloignée* 
sans  s’être  procuré  quelque  allié  auprès  de  l’en¬ 
nemi  qu’ils  attaquaient,  qui  pût  joindre  ses 
troupes  à  l’armée  qu’ils  envoyaient  :  et,  comme 
elle  n’était  jamais  considérable  par  le  nombre  , 
ils  observaient  toujours  d’en  tenir  une  autre 
dans  la  province  la  plus  voisine  de  l’ennemi, 
et  une  troisième  dans  Rome  ,  toujours  prête  à 
marcher.  A  insi  ils  n’exposaient  qu’une  très-pe¬ 
tite  partie  de  leurs  forces  ,  pendant5que  leur  en¬ 
nemi  mettait  au  hasard  toutes  les  siennes. 

Quelquefois  ils  abusaient  de  la  subtilité  des 
termes  de  leur'langue.  Ils  détruisirent  Cartha- 

f;e,  disant  qu’ils  avaient  promis  de  conserver 
a  cité  ,  et  non  pas  la  ville.  On  sait  comment  les 
Etoliens,  qui  s’étaient  abandonnés  à  leur  foi, 
furent  trompés  Les  Romains  prétendirent  que 
^  signification  de  ces  mots  ,  s'abandonner  ù  la 
foi  d’un  ennemi ,  emportait  la  perte  de  toutes 
sortes  de  choses  ,  des  personnes  ,  des  terres ,  des 
villes  ,  des  temples  ,  et  des  sépultures  même. 

Us  pouvaient  même  donner  à  un  traité  une 
interprétation  arbitraire.  Ainsi  ,  lorsqu’ils  vpu- 
lurent  abaisser  les  Rliodieus  ,  ils  dirent  qu’ils 
ne  leur  avaient  pas  donné  autrefois  la  Lycie 


canime  présent  ,  mais  comme  amie  et  alliee. 

Lorsqu’un  de  leurs  généraux  faisait  la  paix 
pour  sauver  son  armée  près  de  périr  ,  le  sénat  , 
qui  ne  la  ratifiait  point ,  profitait  de  cette  paix  , 
et  continuait  la  guerre.  Ainsi,  quand  Jugurtha 
eut  enfermé  une  arinee  romaine,  et  qu  il  1  eut 
laissé  aller  sous  la  foi  d’un  traité,  on  se  servit 
contre  lui  des  troupes  même  qu’il  avait  sau¬ 
vées  :  et  lorsque  les  Numantins  'eurent  réduit 
vingt  mille  Piomains  près  de  mourir  de  faim  à 
demander  la  paix  ,  cette  paix  qui  avait  sauvé 
tant  de  citoyens,  fut  rompue  à  Rome;  et  l'on 
éluda  la  foi  publique,  en  envoyant  le  consul 
qui  l’avait  signée. 

Quelquefois  ils  traitaient  de  la  paix  avec  un 
prince,  sous  des  conditions  raisonnables  ;  et , 
lorsqu’il  les  avait  exécutées,  ils  en  ajoutaient 
de  telles,  qu’il  était  forcé  de  recommencer  la 
guerre.  Ainsi,  quand  ils  se  furent  fait  livrer 
par  Jugurtha  ses  éléphants,  ses  chevaux,  ses  tré¬ 
sors,  ses  transfuges  ,  ils  lui  demandèrent  de 
livrer  sa  personne;  cltose  qui,  étant  pour  un 
prince  le  dernier  des  malheurs  ,  ne  peut  jamais 
faire  une  condition  de  paix. 

Enfin,  ils  jugèrent  les  rois  pour  leurs  fautes 
et  leurs  crimes  particuliers.  Iis  écoutèrent  les 
plaintes  de  tous  ceux  qui  avaient  quelques  démê  ¬ 
lés  avec  Philippe  ;  ils  envoyèrent  des  députés 
pour  pourvoir  à  leur  sûreté  ;  et  ils  firent  accuser 
Persée  devant  eux  ,  pour  quelques  meurtres  et 
quelques  querelles  avec  des  citoyens  des  villes 
alliées.  #  .  ,  T  ,  . 

Comme  on  1 
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t«it  k  son  triomphe,  il  11e  laissait  rien  à  l’en" 
nemi  vaincu.  Rome  s'enrichissait  toujours;  et 
chaque  guerre  la  mettait  en  état  d’en  entrepren¬ 
dre  une  autre. 

Les  peuples  qui  étaient  amis  ou  alliés  se  rui¬ 
naient  tous  par  les  présents  immenses  qu’ils  fai¬ 
saient  pour  conserver  la  faveur  ,  ou  l’obtenir 
plus  grande  ;  et  la  moitié  de  l’argent  qui  fut 
envoyé  pour  ce  sujet  aux  Romains  aurait  suffi 
pour  les  vaincre. 

Maîtres  de  l’univers  ,  ils  s’en  attribuèrent  tous 
les  trésors  ;  ravisseurs  moins  injustes  en  qua¬ 
lité  de  conquérants  ,  qu’en  qualité  de  législa¬ 
teurs.  Ayant  su  que  Ptolomée,  roi  de  Chypre, 
avait  des  richesses  immenses  ,  ils  firent  une  loi, 
sur  la  proposition  d’un  tribun  ,  par  laquelle  ils 
se  donnèrent  l’hérédité  d’un  homme  vivant,  et 
la  confiscation  d’un  prince  allié. 

Bientôt  la  cupidité  des  particuliers  acheva 
d  enlever  ce  qui  avait  échappé  à  l’avarice  pu¬ 
blique.  Les  magistrats  et  les  gouverneurs  ven¬ 
daient  aux  rois  leurs  injustices.  Deux  compéti¬ 
teurs  se  ruinaient  à  l’envi,  pour  acheter  une 
protection  toujours  douteuse  contre  un  rival  qui 
n’était  pas  entièrement  épuisé:  car  on  n’avait 
pas  même  cette  justice  des  brigands,  qui  por¬ 
tent  une  certaine  probité  dans  l’exercice  du  cri¬ 
me.  .Enfin  ,  les  droits  légitimes  ou  usurpés  n* 
se  soutenant  qne  par  de  l’argent,  les  princes  , 
pour  en  avoir,  dépouillaient  les  temples  ,  con¬ 
fisquaient  les  biens  des  plus  riches  citoyens  s 
on  faisait  mille  crimes,  pour  donner  aux  Ro¬ 
mains  tout  l’argent  du  monde. 

Mais  rien  ne  servit  mieux  Rome  que  la  res- 
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j>ect  qu'elle  imprima  à  la  terre.  Elle  mit  d'a¬ 
bord  les  rois  dans  le  silence  ,  et  les  rendit  com¬ 
me  stupides.  Il  ne  s’agissait  pas  du  degré  de 
leur  puissance,  mais  leur  personne  propre  était 
attaquée.  Risquer  une  guerre,  c’était  s’exposer  à 
la  captivité,  à  la  mort,  à  l’infamie  du  triomphe. 
.Ainsi  des  rois  qui  vivaient  dans  le  faste  et 
dans  les  délices  ,  n’osaient  jeter  des  regards 
fixes  sur  le  peuple  romain  ;  et,  perdant  le  cou¬ 
rage  ,  ils  attendaient  de  leur  patience  et  de 
leurs  bassesses  quelque  delai  aux  misères  dont 
ils  étaient  menacés.  _ 

I  Remarquez  ,  je  vous  prie  ,  la  conduite  des 
Romains.  Après  la  défaite  d’Antiochus  ,  il 
étaient  maîtres  de  l’Afrique,  de  l’Asie  et  de  la 
Grèce  ,  sans  y  avoir  presque  de  villes  en  propre. 

S  11  semblait  qu’ils  ne  conquissent  que  pour  don¬ 
ner  iinais  ils  restaient  si  bien  les  maîtres  ,  que  , 
lorsqu'ils  faisaient  la  guerre  a  quelque  prince, 
ils  l’accablaient,  pour  ainsi  dire,  du  poids  de 
tout  l’univers. 

Il  n’était  pas  temps  encore  de  s’emparer  des 
pays  conquis.  S’ils  avaient  garde  les  villes 
prises  à  Philippe,  ils  auraient  fait  ouvrir  les 
yeux  aux  Grecs  ;  si  ,  après  la  seconde  guerre  pu¬ 
nique  ,  ou  celle  contre  Antiochus ,  ils  avaient 
pris  des  terres  en  Afrique  ou  en  Asie  ,  ils  n’au- 
raient  pu  conserver  des  conquêtes  si  peu  solide¬ 
ment  établies.  .  . 

Il  fallait  attendre  que  toutes  les  nations  .lis¬ 
sent  accoutumées  à  obéir  ,  comme  libres  et 
comme  alliées,  avant  de  leur  commander  comme 
sujettes,  et  qu’elles  eussent  été  se  perdre  peu- 
.a-peu  dans  la  république  romaine. 
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Voyez  le  traité  qu’ils  firent  avec  les  Latins 
après  la  victoire  du  lac  Régille  :  il  fut  un  des 
principaux  fondements  de  leur  puissance.  On 
rfy  trouve  pas  un  seul  mot  qui  puisse  faire  soup¬ 
çonner  l’empire. 

C’était  une  manière  lente  de  conquérir.  On 


vainquait  un  peuple  ,  et  on  se  contentait  de  l’af¬ 


faiblir;  on  lui  imposait  des  conditions  qui  le  mi 
naientinsensiblement:  s’il  se  relevait,  on  l’abais 


sait  encore  davantage  ;  et  il  devenait  sujet,  sans 
qu’on  put  donner  une  époque  de  sa  sujétion. 
Ainsi  Rome  n’était  pas  proprement  une  mo¬ 


narchie  ou  une  république,  mais  la  tète  du 


corps  formé  par  tous  les  peuples  du  monde. 

Si  les  Espagnols,  après  la  conquête  du  Mé- 
xique  et  du  Pérou  ,  avaient  suivi  ce  plan  ,  ils 
n'auraient  pas  été  obligés  de  tout  détruire  pour 
tout  conserver. 

C’est  la  folie  des  conquérants,  de  vouloir  don¬ 
ner  à  tous  les  peuples  leurs  lois  et  leurs  coutu¬ 
mes  ;  cela  n’est  bon  à  rien;  car,  dans  toute  sor¬ 
te  de  gouvernement,  on  est  capable  d’obéir. 

Mais  Fiome  n’imposant  aucune  loi  géné¬ 
rale,  les  peuples  n’avaient  point  entre  eux  de 
liaisons  dangereuses  ;  iis  ne  faisaient  un  corps 
que  par  une  obéissance  commune;  et,  sans  être 
compatriotes  ,  ils  étaient  tous  romains. 

On  objectera  peut-être  que  les  empires  fondés 
sur  les  lois  des  fiefs  n’ont  jamais  été  durables 
ni  puissants  :  mais  il  n’y  a  rien  au  monde  de  si 
contradictoire  que  le  plan  des  Romains  et  celui 
des  Barbares  :  et,  pour  n’en  dire  qn’un  mot,  le 
premier  était  l’ouvrage  de  la  force  ,  l’autre  de  la 
aiblesse  ;  dans  l'un,  la  sujétion  était  extrême; 
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dans  l’antre  ,  l’indépendance  ;  dans  les  pays  con¬ 
quis  parles  nations  germaniques,  le  pouvoir 
était  dans  la  main  des  vassaux,  le  droit  seule¬ 
ment  dans  la  main  du  prince  ;  c’était  tout  le  con¬ 
traire  chez  les  Romains. 


Comment  Mithridate  put  leur  résister, 


IJ  e  tons  les  rois  que  les  Romains  attaquèrent, 
Mithridate  seul  se  défendit  avec  courage  ,  et  lès 
mit  en  péril  . 

La  situation  de  ses  états  était  admirable  pour 
leur  faire  la  guerre.  Ils  touchaient  au  pays  inac¬ 
cessible  du  Caucase,  rempli  de  nations  féroces 
dont  on  pouvait  se  servir;  de  là,  ils  s’étendaient 
sur  la  mer  du  Pont:  Mithridate  la  couvrait  de 
ses  vaisseaux  ,  et  allait  continuellement  ache¬ 
ter  de  nouvelles  armées  de  Scythes  ;  l’Asie  était 
ouverte  à  ses  invasions  :  il  était  riche  ,  parce 
que  ses  villes  sur  le  Pont-Kuxin  faisaient  un 
commerce  avantageux  avec  des  nations  moins  in¬ 
dustrieuses  qu’elles. 

Les  proscriptions  ,  dont  la  coutume  commença 
dans  ces  temps-là  ,  obligèrent  plusieurs  Ro¬ 
mains  de  quitter  leur  patrie.  Mithridate  les  re¬ 
çut  à  bras  ouverts;  il  forma  des  légions  où  il  les 
j  fit  entrer,  qui  furent  ses  meilleures  troupes. 

D’un  autre  côté  ,  Rome  travaillée  par  ses  dis. 
tensions  civiles  ,  occupée  de  maux  plus  pres_ 
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eants,  négligea  les  affaix-es  d’Asie,  et  laissa 
Mithridate  suivre  ses  victoires, ou  respirer  après 
ses  défaites. 

Rien  n’avait  plus  perdu  la  plupart  des  rois 
que  le  désir  manifeste  qu’ils  témoignaient  de 
la  paix;  ils  avaient  détourné  par- là  tous  les 
autres  peuples  de  partager  avec  eux  un  péril 
dont  ils  voulaient  tant  sortir  eux-mêmes.  Mais 
Mithridate  fit  d’abord  sentir  à  toute  la  terre  qu’il 
était  ennemi  des  Romains  ,  et  qu’il  le  serait 
toujours. 

Enfin,  les  villes  de  Grèce  et  d'Asie,  voyant 
que  le  joug  des  Romains  s’appesantissait  tons 
les  jours  sur  elles  ,  mirent  leur  confiance  dans 
ce  roi  barbare,  qui  les  appelait  à  la  liberté. 

Cette  disposition  des  choses  produisit  trois 
grandes  guerres  ,  qui  forment  un  des  beaux  mor¬ 
ceaux  de  l’histoire  romaine  ,  parce  qu’on  n’y 
voit  pas  des  princes  déjà  vaincus  par  les  délices 
et  l'orgueil  ,  comme  Antiochus  et  Tigrane  ;  ou 
par  la  crainte  ,  comme  Philippe  ,  Persée  et  Ju- 
gurtha  ;  mais  un  roi  magnanime  qui,  dans  les 
adversités,  tel  qu’un  lion  qui  regarde  ses  bles¬ 
sures,  n’en  était  que  plus  indigné. 

Elles  sont  singulières,  parce  que  les  révolu¬ 
tions  y  sont  continuelles  et  toujours  inopinées: 
car,  si  Mithridate  pouvait  aisément  réparer  ses 
armées,  il  arrivait  aussi  que,  dans  les  revers, 
où  l’on  a  plus  besoin  d’obéissance  etde  discipli¬ 
ne,  ses  troupes  barbares  l’abandonnaient;  s’il 
avait  l’art  de  solliciter  les  peuples  ,  et  de  faire 
révolter  les  villes  ,  il  éprouvait  ,  à  son  tour,  des 
perfidies  de  la  part  de  ses  capitaines  ,  de  ses  en¬ 
fants  et  de  ses  femmes  :  enfin,  s’il  eut  affaire  à 
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des  généraux  romains  malhabiles  ,  on  envoya 
contre  lui,  en  divers  temps  ,  Sylla,  Lucullus  et 
Pompée. 

Ce  prince  ,  après  avoir  battu  les  généraux  ro¬ 
mains  ,  et  fait  la  conquête  de  l’Asie  ,  de  la  Ma¬ 
cédoine  et  de  la  Grèce  ,  ayant  été  vaincu  à  son 
tour  par  Sylla,  réduit,  par  un  traité,  à  ses  an¬ 
ciennes  limites  5  fatigué  par  les  généraux  ro¬ 
mains  ;  devenu  encore  une  lois  leur  vainqueur, 
et  le  conquérant  do  l’Asie;  chassé  j;ar  Lu- 
cullus,  et  suivi  dans  son  propre  pays,  tut  obli¬ 
gé  de  se  retirer  chez  Tigrane  :  et  le  voyant 
perdu  sans  ressource  après  sa  défaite,  ne  comp¬ 
tant  plus  que  sur  lui-même,  il  se  réfugia  dan3 
ses  propres  états  ,  et  s’y  rétablit. 

Pompée  succéda  à  Eucullus ,  et  hlithridat© 
en  fut  accablé  :  il  fuit  de  ses  états  ;  et  passant 
l’Araxe,  il  marcha,  de  péril  en  péril,  par  le 
pays  des  Lazieus;  et,  ramassant  dans  son  che¬ 
min  ce  qu’il  trouva  de  Barbares,  il  parut  dans  le 
Bosphore,  devant  son  fils  Maccliarès  qui  avait 
fait  sa  paix  avec  les  Romains. 

Dans  l’abynie  où  il  était,  il  forma  le  dessein 
de  porter  la  guerre  en  Italie,  et  d  aller  à  Rome 
avec  les  mêmes  nations  qui  l’asservirent  quel¬ 
ques  siècles  après,  et  par  le  même  chemin 
qu’elles  tinrent. 

Trahi  par  Pharnace  ,  un  autre  de  ses  hls  ,  et 
par  une  armée  effrayée  de  la  grandeur  de  ses 
entreprises  ,  et  des  hasards  qu’il  allait  chercher, 
il  mourut  en  roi.  . 

Ce  fut  alors  que  Pompée,  dans  la  rapidité  de 
ses  victoires,  acheva  le  pompeux  ouvrage  de  la 
grandeur  de  Rome.  Il  unit  au  corps  de  son 
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empire  des  pays  infinis  ;  ce  qui  servit  plus  au 
spectacle  de  la  magnificence  romaine  qu’à  sa 
vraie  puissance:  et  quoiqu’il  parût,  parles  écri¬ 
teaux  portés  à  son  tiiomphe,  qu’il  avaitaugmen- 
té  le  revenu  du  fisc  de  plus  d’un  tiers,  le  pou¬ 
voir  n’augmenta  pas,  et  la  liberté  publique 
n’en  fut  que  plus  exposée. 


CHAPITRE  VIII. 

Des  divisions  qui  furent  toujours  dans  la  ville. 

e  n  r>  a  n  T  que  Rome  conquérait  l’univers  , 
il  y  avait,  dans  ses  murailles,  une  guerre  ca* 
cliée  ;  c’étaient  des  feux  comme  ceux  de  ces  vol¬ 
cans  ,  qui  sortent  sitôt  que  quelque  matière  vient 
en  augmenter  la  fermentation. 

Après  l’expulsion  des  rois  ,  le  gouvernement 
était  devenu  aristocratique;  les  familles  patri¬ 
ciennes  obtenaient  seules  toutes  les  magistratu¬ 
res,  toutes  les  dignités,  et  par  conséquent  tous 
les  honneurs  militaires  et  civils. 

Les^  patriciens  ,  voulant  empêcher  le  retour 
des  rois  ,  cherchèrent  à  augmenter  le  mouvement 
qui  était  dans  l’esprit  du  peuple;  mais  ils  firent 
plus  qu’ils  ne  voulurent  :  à  force  de  lui  donner  de 
la  haine  pour  les  rois,  ils  lui  donnèrent  un  de- 
sir  immodéré  de  la  liberté.  Comme  l’autorité 
royale  avait  passé  tout  entière  entre  les  mains 
«les  consuls,  le  peuple  sentit  que  cette  liberté 


dont  on  voulait  lui  donner  tant  d’amour,  il  ne 
l  avait  pas  :  il  chercha  donc  à  abaisser  le  con¬ 
sulat,  à  avoir  des  magistrats  plébéiens  ,  et  à 
partager  avec  les  nobles  les  magistratures  curu- 
ies.  Les  patriciens  furent  forcés  de  lui  accorder 
tqut  ce  qu’il  demanda  :  car  ,  dans  une  ville  où 
ta  pauvreté  était  la  vertu  publique,  où  les  riches¬ 
ses,  cette  voie  sourde  pour  acquérir  la  puissance, 
étaient  méprisées  ;  la  naissance  et  les  dignités 
te  pouvaient  pas  donner  de  grands  avantages. 
La  puissance  devait  donc  revenir  au  plus  grand 
iiombre(,  et  l’aristocratie 'se  changer  peu-à-peu 
:n  un  État  populaire. 

!  Ceux  qui  obéissent  à  un  roi  sont  moins  tour¬ 
mentés  d’envie  et  de  jalousie  que  ceux  qui  vi- 
pentdans  une  aristocratie  héréditaire.  Le  prince 
;stsiloin  de  ses  sujets,  qu’il  n’en  est  presque 
>as  vu;  et  il  est  si  fort  au-dessus  d’eux,  qu’ils 
îe  peuvent  imaginer  aucun  rapport  qui  puisse 
es  choquer:  mais  les  nobles  qui  gouvernent, 
ont  sous  les  yeux  de  tous  ,  et  ne  sont  pas  si  éle- 
és  ,  que  des  comparaisons  odieuses  ne  sè  fassent 
ans  cesse.  Aussi  a-t-on  vit  de  tout  temps  ,  et 
e  voit-on  encore,  le  peuple  détester  les  séna¬ 
teurs.  Les  républiques  où  la  naissance  ne  donne 
lucune  part  au  gouvernement  ,  sont,  à  cet 
tgard  ,  les  plus  heureuses;  car  le  peuple  peut 
moins  envier  une  autorité  qu’il  donne  à  qui  il 
eut,  et  qu’il  reprend  à  sa  fantaisie, 
lie  peuple,  mécontent  des  patriciens,  se  retira 
(ur  le  Mont-Sacré  ;  on  lui  envoya  des  députés 
|iii  l’appaisèrent  :  et,  comme  chacun  se  promit 
ecours  l’un  à  l’autre,  en  cas  que  les  patriciens 
>e  tinssent  pas  les  paroles  données,  ce  qui  eût 
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causé,  à  tous  les  instants,  des  séditions,  et  au¬ 
rait  troublé  toutes  lesfonctions  des  magistrats; 
on  jugea  qu’il  valait  mieux  créer  une  magistra¬ 
ture  qui  put  empêcher  les  injustices  faites  à  un 
plébéien.  Mais,  par  une  maladie  éternelle  (les 
hommes,  les  plébéiens  ,  qui  avaient  obtenu  des 
tribuns  pour  se  défendre  ,  s’en  servirent  pour  at¬ 
taquer:  ils  enlevèrent  peu-à-peu  toutes  les  pré¬ 
rogatives  des  patriciens  :  cela  produisit  des  con¬ 
testations  continuelles.  Le  peuple  était  soutenu 
ou  plutôt  animé  par  ses  tribuns;  et  les  patrici¬ 
ens  étaient  défendus  par  le  sénat,  qui  était  pres¬ 
que  tout  composé  de  patriciens,  qui  était  plus 
porté  pour  les  maximes  anciennes,  et  qui  crai¬ 
gnait  que  la  populace  n’élevât  à  la  tyrannie 
quelque  tribun. 

Le  peuple  employait  pour  lui  ses  propres  tor- 
ces  et  sa  supériorité  dans  les  suffrages ,  ses 
refus  d’aller  à  la  guerre  ,  ses  menaces  de  se  reti¬ 
rer  ,  la  partialité  de  ses  lois,  enfin  ses  jugements 
contre  ceux  qui  lui  avaient  fait  trop  de  résis- 
taûce.  Le  sénat  se  défendait  par  sa  sagesse  ,  sa 
justice,  et  l’amour  qu’il  inspirait  pour  la  pa¬ 
trie,  par  ses  bienfaits,  et  une  sage  dispensation 
des  trésors  de  la  république,  parle  respect  que  la 
peuple  avait  pour  la  gloire  des  principales  fa¬ 
milles  et  la  vertu  des  grands  personnages,  par 
la  religion  même  ,  les  institutions  anciennes  ,  et 
la  suppression  des  jours  d’assemblée,  sous  pie- 
texte  que  les  auspices  n’avaient  pas  ete  favora¬ 
bles,  par  les  clients,  par  l’opposition  d  un  tribun 
à  un  autre,  par  la  création  d’un  dictateur,  les 
occupations  d’une  nouvelle  guerre,  ou  les  mal¬ 
heurs  qui  réunissaient  tous  les  intérêts  ;  enfin  , 
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par  «ne  condescendance  paternelle  à  accorder 
au  peuple  une  partie  de  ses  demandes  ,  pour  lia 
faire  abandonner  les  autres ,  et  cette  maxime 
constante  de  préférer  la  conservation  de  la  ré¬ 
publique  aux  prérogatives  de  quelque  ordre  ou 
de  quelque  magistrature  que  ce  tut.  , 

Dans  la  suite  des  temps,  lorsque  les  plébéiens 
eurent  tellement  abaisséles  patriciens,  que  cette 
distinction  de  familles  devint  vaine, 
unes  et  les  autres  furent  indifféremment  elevees 
aux  honneurs,  il  y  eut  de  nouvelles  dispu  es 
entre  le  bas  peuple  agite  par  ses  inbnM,  elles 

principales  familles  patriciennes  ou  plébéiennes, 

Son  appela  les  nobles  ,  et  qui  avai  ent  pour  el  es 
?è  sénat  qui  en  était  composé.  Mais,  commeles 
mœurs  anciennes  n’étaient  plus,  que  des  parti- 
tuiliers  avaient  des  richesses  immenses  ,  et 
est  impossible  que  les  richesses  ne  donnent  du 
pouvoir,  les  nobles  résistèrent  avec  plus  de  force 

?ue  les  patriciens  n’avaient  fait ,  ce  qui  fut  cause 

de  la  mort  des  Grecques  ,  et  de  plusxeurs  de  ceux 
oui  travaillèrent  sur  leur  plan.  ^  . 

^  Il  faut  que  je  parle  d’une  magistrature  qui 
contribua  beaucoup  à  maintenir  le  gouvernement 
de  Rome  ;  ce  fut  celle  des  censeurs.  Ils 

le  dénombrement  du  peuple  ;  et  de  plus  .comme 

la  force  de  la  république  consistait  d»ns  la  disci¬ 
pline  ,  l’austérité  des  moeurs,  et  1  obseiva  ion 
constante  de  certaines  coutumes,  ils  corrigeaient 
les  abus  que  la  loi  n’avait  pas  prevus,  ou  que  le 
magistrat  ordinaire  ne  pouvait  pas  punir.  11  y  a 
de  mauvais  exemples  qui  sont  pires  que  les 
.  .  i  mi..»»  nAri  narflft  OU  OU  a. 

crimes  ;  et  plus  i 

violé  les  mœurs , 


exemples  qui  sont  pires  que  les 
lus  d’états  ont  péri  ,  parce  qu  on  a 
urs  ,  que  parce  qu’on  a  violé  les  lois. 
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A  Rome  ,  tout  ce  qui  pouvait  introduire  des  nou¬ 
veautés  dangereuses  ,  changer  le  cœur  ou  l’esprit 
du  citoyen ,  et  en  empecîxer  ,  si  j’ose  me  servir 
dece  terme,  la  perpétuité  ;  les  désordres  domes¬ 
tiques  ou  publics  ,  étaient  réformés  par  les  cen¬ 
seurs.  Ils  pouvaient  chasser  du  sénat  qui  ils  vou¬ 
laient  ,  ôter  à  un  chevalier  le  cheval  qui  lui  était 
entretenu  parle  public,  mettre  un  citoyen  dans 
une  autre  tribu,  et  même  parmi  ceux  qui  payaient 
les  charges  de  la  ville  sans  avoir  part  à  ses  pri¬ 
vilèges. 

Livius  nota  le  peuple  même;  et,  de  trente- 
cinq  tribus,  il  en  mit  trente-quatre  au  rang  do 
ceux  qui  n’avaient  point  de  part  aux  privilèges 
de  la  ville,  et  Car,  disait-il,  après  m’avoir  con- 
«  damné,  vous  m’avez  fait  consul  et  censeur  :  il 
“  ^aut  donc  que  vous  ayez  prévariqué  une  fois  , 
«  en  m’infligeant  une  peine;  ou  deux  fois  ,  en  me 
t<  créant  consul  et  ensuite  censeur.  » 

M.  Durouius,  tribun  du  peuple  ,  fut  chassé  du 
sénat  par  les  censeurs  ,  parce  que,  pendant  sa 
magistrature  ,  il  avait  abrogé  la  loi  qui  bornait 
les  dépenses  des  festins. 

C’était  une  institution  bien  sage.  Ils  ne  pou¬ 
vaient  ôter  à  personne  une  magistrature,  parce 
que  cela  aurait  troublé  l’exercice  delà  puissance 
publique:  mais  ils  faisaient  déchoir  de  l’ordre 
et  du  rang,  et  privaient,  pour  ainsi  dire,  un 
citoyen  de  sa  noblesse  particulière. 

Servius  Tullius  avait  fait  la  fameuse  division 
par  centuries,  que  Tite-Live  et  Denys  d’flali- 
carnasse  nous  ont  si  bien  expliquée.  Il  avait  dis¬ 
tribué  cent  quatre-vingt-treize  centuries  en  six 
classes  ,  et  mis  tout  le  bas  peuple  dans  la  der- 


nière  centurie,  qui  formait  seule  la  dernière 
classe.  On  voit  que  cette  disposition  excluait  le 
bas  peuple  du  suffrage  ,  non  pas  de  droit ,  mai» 
de  fait.  Dans  la  suite,  on  régla  qu’excepté  dans 
quelques  cas  particuliers ,  on  suivrait,  dans  les 
suffrages,  la  division  par  tribus.  11  y  en  avait 
trente-cinq  qui  donnaient  leur  voix,  quatre  de  la 
ville,  et  trente-une  de  la  campagne.  Les  princi¬ 
paux  citoyens,  tous  laboureurs  ,  entrèrent  natu¬ 
rellement  dans  les  tribus  de  la  campagne;  et 
celles  de  la  ville  reçurent  le  bas  peuple  ,  qui  ,  y 
étant  enfermé  ,  influait  très-peu  dans  les  affaires  ; 
et  cela  était  regardé  comme  le  salut  de  la  répu¬ 
blique.  Et  quand  Fabius  remit  dans  les  quatre 
tribus  de  la  ville  le  menu  peuple,  qu’Appius 
Claudius  avait  répandu  dans  toutes  ,  il  en  acquit 
le  surnom  de  très-grand.  Les  censeurs  jetaient 
les  yeux  tous  les  cinq  ans  sur  la  situation  actuelle 
delà  république,  et  distribuaient  de  manière  le 
peuple  dons  ses  diverses  tribus  ,  que  les  tribuns 
et  les  ambitieux  ne  pussent  pas  se  rendre  maîtres 
des  suffrages  ,  et  que  le  peuple  même  ne  pût  pas 
abuser  de  son  pouvoir. 

Le  gouvernement  de  Rome  fut  admirable  en 
ce  que  ,  depuis  sa  naissance,  sa  constitution  se 
trouva  telle,  soit  par  l’esprit  du  peuple  ,  la  force 
du  sénat,  ou  l’autorité  de  certains  magistrats, 
que  tout  abus  du  pouvoir  y  put  toujours  être 
corrigé. 

Cartilage  périt,  parce  que  ,  lorsqu’il  fallut  re¬ 
trancher  les  abus,  elle  ne  put  souffrir  la  main 
de  son  Annibal  même.  Athènes  tomba,  parce 
que  ses  erreurs  lui  parurent  si  douces,  qu’elle 
ne  voulut  pas  en  guérir.  Et,  parmi  nous ,  les  r.é* 


publiques  d’Italie  qui  se  vantent  de  la  perpé+- 
tuité  de  leur  gouvernement ,  ne  doivent  se  vanter 
que  de  la  perpétuité  de  leurs  abus;  aussi  n’ont- 
clles  pas  plus  de  liberté  que  Rome  n’en  eut  du 
temps  des  décemvirs. 

Le  gouvernement  d’Angleterre  est  plus  sage  , 
arce  qu’il  y  a  un  corps  qui  l’examine  continuel* 
erneut ,  et  qui  s’examine  continuellement  lui- 
inème  :  et  telles  sont  ses  erreurs,  qu’elles  ne 
sont  jamais  longues,  et  que  ,  par  l’esprit  d’atten¬ 
tion  qu’elles  donnent  à  la  nation,  elles  sont  sou¬ 
vent  utiles. 

En  un  mot,  un  gouvernement  libre,  c’est-à- 
dire,  toujours  agité,  ne  saurait  se  maintenir, 
s’il  n'est,  par  ses  propres  lois,  capable  de  cor¬ 
rection. 


I 


Deux  causes  de  la  perte  de  Rome. 


Jj  oh  s  q  u  b  la  domination  de  Rome  était  bornée 
dans  l’Italie ,  la  république  pouvait  facilement 
subsister.  Tout  soldat  était  également  citoyen; 
chaque  consul  levait  une  armée;  et  d’autres  ci¬ 
toyens  allaient  à  la  guerre  sous  celui  qni  succé¬ 
dait.  Le  nombre  des  troupes  n’étant  pas  excessif, 
on  avait  attention  à  ne  recevoir  dans  la  milice 
que  des  gens  qui  eussent  assez  de  bien  pour 
avoir  intérêt  à  la  conservation  de  la  ville.  En- 


des  romains. 


67 


fit, ,  le  sénat  -voyait  de  prés  la  conduite  des  gé¬ 
néraux,  et  leur  était  la  pensee  de  rien  faire 
contre  leur  devoir.  . 

Mais,  lorsque  les  légions  passèrent  les  Alpes 
et  la  mer,  les  gens  de  guerre,  qu  on  était  obli¬ 
gé  de  laisser  pendant  plusieurs  campagnes  dans 
les  pays  que  l’on  soumettait  perdirent  pei -a- 
peu  l’esprit  de  citoyens;  et  les  généraux  q 
disposèrent  des  armées  et  des  royaumes  ,  senti¬ 
rent  leur  force  ,  et  ne  purent  plus  obéir. 

Les  soldats  commencèrent  donc  a  ne  recon¬ 
naître  que  leur  général,  à  fonder  sur  lm toutes 

leurs  espérances,  et  à  voir  de  plus  loin  la  ville. 
Ce  ne  furent  plus  les  soldats  de  la  république , 
mais  de  Sylla  ,  de  Marins  ,  de  Pompee,  de  Cé¬ 
sar.  Home  ne  put  plus  savoir  si  celui  qui  était  à 
la  tête  d’une  armée  dans  une  province  était 

son  général  ou  son  enncnii» 

Tandis  que  le  peuple  de  Eome  ne  fut  corrom¬ 
pu  que  par  ses  tribuns,  à  qui  il  ne  pouvait  ac¬ 
corder  que  sa  puissance  meme  le  sénat  put  ai¬ 
sément  se  défendre  ,  parce  qu  il  agissait .  cons¬ 
tamment;  au  lieu  que  la  populace  passait  sans 
cesse  de  l’extrémité  de  la  fougue  a  1  extrémité 
de  lafaiblesse  :  mais  quand  le  peuple  put  donner 
à  ses  favoris  une  formidable  autorité  au-deliois  , 
toute  la  sagesse  du  sénat  devint  mutile,  et  la 

riSiÏuVÔi»,a»oruri«l.lil>r..  mol»* 

nue  les  autres  ,  c’est  que  les  malbenrs  et  les 

succès  qui  leur  arrivent  leur  font  presque  tou¬ 
jours  perdre  la  liberté;  au  lieu  que  les  succès  et 
les  malheurs  d’un  état  où  le  peuple 
confirment  également  sa  servitude.  Une  repu 
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Lliquc  sage  ne  doit  rien  hasarder  qui  l’expose 
à  la  bonne  on  à  la  mauvaise  fortune  :  le  seul 
bien  auquel  elle  doit  aspirer ,  c’est  à  la  perpétui¬ 
té  de  son  état. 

Si  la  grandeur  de  l’empire  perdit  la  répu¬ 
blique  ,  la  grandeur  do  la  ville  ne  la  perdit  pas 
moins.  1 

Rome  avait  soumis  tout  l’univers  avec  le  se¬ 
cours  des  peuples  d’Italie  ,  auxquels  elle  avait 
donné,  en  différents  temps,  divers  privilèges. 
LxT.  plupart  de  ces  peuples  ne  s’étaient  °pas 
d’abord  fort  souciés  du  droit  de  bourgeoisie  chez 
les  Romains;  et  quelques-uns  aimèrent  mieux 
garder  leurs  usages.  Mais,  lorsque  ce  droit  fut 
celui  de  la  souveraineté  universelle,  qu’on  ne 
fut  rien  dans  le  monde  si  l’on  n’était  citoyen. 
Romain  ,  et  qu’avec  ce  titre  on  était  tout,  les 
peuples  d’Italie  résolurent  de  périr  ou  d’être  Ro¬ 
mains  :  ne  pouvant  en  venir  à  bout  par  leurs 
brigues  et  par  leurs  prières,  ils  prirent  la  voie 
des  armes  ;  ils  se  révoltèrent  dans  tout  ce  coté 
qui  regarde  la  mer  Ionienne;  les  autres  alliés 
allaient  les  suivre.  Rome  ,  obligée  de  combat¬ 
tre  contre  ceux  qui  étaient ,  pour  ainsi  dire  ,  les 
mains  avec  lesquelles  elle  enchaînait  l’univers, 
était  perdue;  elle  allait  être  réduite  à  ses  mu¬ 
railles  :  elle  accorda  ce  droit  tant  désiré  aux  al¬ 
liés  qui  n’avaient  pas  encore  cessé  d’ètre  fidèles- 
et  peu-à-peu  elle  l'accorda  à  tous. 

Pour  lors,  Rome  ne  fut  plus  cette  ville  dont 
le  peuple  n’avait  eu  qu’un  même  esprit,  un 
même  amour  pour  Ja  liberté,  une  même  haine 
pour  la  tyrannie; où  cette  jalousie  du  pouvoir  du 
sénat  et  des  prérogatives  des  grands,  toujours 
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mêlée  de  respect  n’était  qu’un  amour  de  l’éga¬ 
lité.  Les  roupies  d’Italie  étant  devenus  ses  ci- 
tov'*"'4  »  chaque  ville  y  apporta  son  génie,  se» 
intérêts  particuliers  ,  et  sa  dépendance  de  quel¬ 
que  grand  protecteur.  La  ville  déchirée  ne  forma 
plus  un  tout  ensemble  :  et ,  comme  on  n’en  était 
citoyen  que  par  une  espèce  de  iiction  f  qu’on 
n’avait  plus  les  mêmes  magistrats  ,  les  mêmes 
murailles,  les  mêmes  dieux,  les  mêmes  tem¬ 
ples  ,  les  mêmes  sépultures  ,  on  ne  vit  plus  Ro¬ 
me  de»  mêmes  yeux ,  on  n’eut  plus  le  même 
amour  pour  la  patrie  ,  et  les  sentiments  romain» 
ne  furent  plus.  «. 

Les  ambitieux  firent  venir  à  Rome  des  vil¬ 
les  et  des  nations  entières  pour  troubler  les 
suffrages  ou  se  les  faire  donner;  les  assemblées 
furent  de  véritables  conjurations;  on  appela 
comices  une  troupe  de  quelques  séditieux  ;  l’aur 
torité  du  peuple,  ses  lois,  lui-même,  devin¬ 
rent  des  choses  chimériques  ,  et  l’anarchie  fut, 
telle ,  qu’on'ne  put  plus  savoir  si  le  peuple  avait 
fait  uno  ordonnance ,  ou  s’ilne  l’avait  point  faite. 

On  n’entend  parler, dans  les  auteurs,  que  des  di¬ 
visions  qui  perdirent  Rome  ;  mais  on  ne.  vojt  pas 
que  ces  divisions  y  étaient  nécessaires ,  qu’elles  y 
avaient  toujours  été  ,  et  qn’elles  y  devaient  tou¬ 
jours  être.  Ce  fut  uniquement  la  grandeur  de 
la  république  qui  fit  le  mal  et  qui  changea 
en  guerres  civiles  les  tun;ultes  populaires. Illallait 
bien  qu'il  y  eût  à  Rome  des  divisions;  et  ces  guer¬ 
riers  si  fiers  ,  si  audacieux,  si  terribles  au-dehors, 
ne  pouvaient  pas  être  bien  modérés  au-dedans. 
Demander,  dans  un  état  libre  ,  des  gens  hardis 
dans  la  guerre  ,  et  timides  dans  la  paix,  c’est 
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vouloir  des  choses  impossible,» .  et,  pour  règle 


générale,  toutes  les  fois  qu’on  tout  lé 

mondé  tranquille  dans  un  état  qui  se  donne  le 
nom  de  république ,  on  peut  être  assuré  que  la 
liberté  n’v  est  pas. 

Ce  qu'on  appelle  union  dans  un  corps  politi¬ 
que  ,  estune  chose  très-équivoque  :  la  vraie  est 
une  union  d’harmonie  ,  qui  fait  que  toutes  les 
parties ,  quelqu’opposées  qu’elles  nous  parais¬ 
sent  ,  concourent  au  bien  général  de  la  société  , 
comme  des  dissonances  ,  dans  la  musique ,  con¬ 
courent  à  l’accord  total.  Il  peut  y  avoir  de  l’union 
dans  un  état  où  l’on  ne  croit  voir  que  "Su  trouble, 
c’est-à-dire,  une  harmonie  d’où  résulte  le  bon¬ 
heur,  qui  seul  est  la  vraie  paix.  Il  en  est  com¬ 
me  des  parties  de  cet  univers  ,  éternellement 
liées  par  l’action  des  unes  et  la  réaction  des 
;  autres. 

Mais  ,  dans  l’accord  du  despotisme  asiati¬ 
que  ,  c’est-à-dire,  de  tout  gouvernement  qui 
n’est  pas  modéré,  il  y  a  toujours  une  division 
réelle  ;  le  laboureur  ,  l’homme  de  guerre ,  le 
négociant,  le  magistrat,  le  noble ,  ne  sont  joints 
que  parce  que  les  uns  oppriment  les  autres  sans 
résistance  :  et ,  si  l’on  y  voit  de  l’union  ,  ce  no 
sont  pas  des  citoyens  qui  sont  unis  ,  mais  des 
corps  morts  ensevelis  les  uns  auprès  des  autres. 

Il  est  vrai  que  les  lois  de  Rome  devinrentim- 
pnissantes  pour  gouverner  la  république  :  mais 
c’est  une  chose  qu’on  a  vue  toujours  ,  que  de  bon¬ 
nes  lois  qui  ont  fait  qii’une  petite  république 
devient  grande  ,  lui  deviennent  à  charge  lors¬ 
qu’elle  s’est  agrandie;  parce  qu’elles  étaient 
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telle*  que  leur  effet  naturel  était  de  faire  uu 
grand  peuple,  et  non  pas  de  le  gouverner. 

Il  y  a  tien  de  la  différence  entre  les  lois 
tonnes  ,  et  les  lois  convenables  ;  celles  qui  font 
qu’un  peuple  se  rend  maître  des  autres  ,  et  cel¬ 
les  qui  maintiennent  sa  puissance  lorsqu’il  l’a 

acquise.  ^  présent  ^ans  ie  nîonde  une  répu- 
tlique  que  presque  personne  ne  connaît, 
qui  ,  dans  le  secret  elle  silence,  augmente  se» 
forces  chaque  ieur.  11  est  certain  que  ,  si  elle 
parvient  jamais  à  l’état  de  grandeur  où  sa  sa¬ 
gesse  la  destine,  elle  changera  nécessairement 
ses  lois  ;  et  ce  ne  sera  point  l’ouvrage  d’un  lé¬ 
gislateur,  mais  celui  de  la  corruption  meme. . 

Rome  était  faite  pour  s’agrandir  ,  et  ses  lois 
étaient  admirables  pour  cela.  dans  quel- 

que  gouvernement  quelle  ait  été,  sous  le  pou¬ 
voir  des  rois  ,  dans  l'aristocratie  ,  ou  dans  l'état 
populaire  ,  elle  ri’a  jamais  cessé  de  faire  des  en¬ 
treprises  qui  demandaient  de  la  conduite  ,  et 
y  a  réussi.  Elle  ne  s’est  pas  trouvée  plus  sage 
que  tous  les  autres  états  de  la  terre  en  un  jour  , 
mais  -continuellement  :  elle  a  soutenu  une  pe¬ 
tite  une  médiocre  ,  une  grande  fortune,  avec 
la  même  supériorité  ,  et  n’a  point  eu  de  prospé¬ 
rité  dont  elle  n’ait  profité  ,  ni  de  malheur 
dont  elle  ne  se  soit  servie. 

Elle  perdit  sa  liberté,  parce  qu’elle  acheva 
trop  tôt  son  ouvrage. 
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De  la  corruption  des  Romains . 

J  e  crois  que  la  secte  d’Epicure,  qui  s’introdui¬ 
sit  à  Rome  sur  la  fin  de  la  république  ,  contri¬ 
bua  beaucoup  à  gâter  le  cœur  et  l’esprit  des  Ro¬ 
mains.  Les  Grecs  en  avaient  été  infatués  avant 
eux  :  aussi  avaient-ils  été  plus  tôt  corrompus.  Po- 
lybe  nous  dit  que,  de  son  temps  ,  les  serments 
ne  pouvaient  donner  de  la  confiance  pour  un 
Grec;  au  lieu  qu’un  Romain  en  était,  pour 
ainsi  dire,  encbaîné. 

Il  y  a  un  fait,  dans  les  Lettres  de  Cicéron  à 
Atticus  ,  qui  nous  montre  combien  les  Romains 
avaient  changé  ,  à  cet  égard ,  depuis  le  temps  de 
Polybe. 

Memmius  ,  dit-il  ,  vient  de  communiquer  au 
sénat  l’accord  que  son  compétiteur  et  lui  avaient 
fait  avec  les  consuls,  par  lequel  ceux-ci  s’é¬ 
taient  engagés  de  les  favoriser  dans  la  poursui¬ 
te  du  consulat  pour  l’année  suivante;  et  eux, 
de  leur  côté ,  s’obligeaient  de  payer  aux  consuls 
quatre  cent  mille  sesterces ,  s’ils  ne  leur  fournis¬ 
saient  trois  augures  qui  déclareraient  qu’ils 
étaient  présents  lorsque  le  peuple  avait  fait  la 
loi  curiate,  quoiqu’il  n’en  eût  point  fait  y  et 
deux  consulaires  qui  affirmeraient  qu’ils  avaient 
assisté  à  la  signature  du  sénatus-consulte  qui 
réglait  l’ état  de  leurs  provinces ,  quoiqu’il  n’y 
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en  eût  point  eu  Que  de  malhonnêtes  gens  dans 
un  seul  contrat  ! 

Outre  que  la  religion  est  toujours  le  meilleur 
garant  que  l’on  puisse  avoir  des  mœurs  des  hom¬ 
mes  ,  il  y  avait  ceci  de  particulier  chez  les  Ro¬ 
mains  ,  qu’ils  mêlaient  quelque  sentiment  reli¬ 
gieux  à  l’amour  qu’ils  avaient  pour  leur  patrie  : 
cette  ville  fondée  sous  les  meilleurs  auspices:  ce 
Romulus  leur  roi  et  leur  dieu;  ce  capitole  éternel 
comme  la  ville,  et  la  ville  éternelle  comme  son 
fondateur,  avaient  fait  autrefois  ,  sur  l'esprit  des 
Romains,  une  impression  qu’il  eût  été  à  souhai¬ 
ter  qu'ils  eussent  conservée. 

La  grandeur  de  l’État  fit  la  grandeur  des  for¬ 
tunes  particulières.  Mais,  comme  l’opulence  est 
dans  les  mœurs  et  non  pas  dans  les  richesses  , 
celles  des  Romains  ,  qnine  laissaient  pas  d’avoir 
des  bornes  ,  produisirent  un  luxe  et  des  profu¬ 
sions  qui  n’en  avaient  point.  Ceux  qui  avaient 
d’abord  été  corrompus  par  leurs  richesses  ,  le 
furent  ensuite  par  leur  pauvreté.  A  vec  des  bien* 
«u-dessus  d’une  condition  privée,  il  fut  difficile 
d’être  un  bon  citoyen  :  avec  les  désirs  et  les  re^ 
grets  d'une  grande  fortune  ruinée  ,  on  fut  prêt  à 
tous  les  attentats;  et,  comme  dit  Salluste  ,  on 
vit  une  génération  de  gens  qui  ne  pouvaient 
avoir  de  patrimoine,  ni  souffrir  que  d’autres  en 
eussent. 

Cependant  ,  quelle  que  fut  la  corruption  de 
Rome,  tons  les  malheurs  ne  s’y  étaient  pas  in¬ 
troduits  :  car  la  force  de  son  institution  avait  été 
telle,  qu’elle  avait  conservéune  valeur  héroïque, 
et  toute  son  application  à  la  guerre,  au  milieu 
des  richesses,  de  la  mollesse  et  de  la  voluptéj  ce 
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qui  n’est,  je  crois,  arrivé  à  aucune  nation  du 

monde. 

.Les  citoyens  romains  regardaient  le  com¬ 
merce  et  les  arts  comme  des  occupations  d’es¬ 
claves  :  ils  ne  les  exerçaient  point.  S’il  y  etit 
quelques  exceptions  ,  ce  ne  fut  que  de  la  part  de 
quelques  affranchis,  qui  continuaient  leur  pre¬ 
mière  industrie.  Mais,  en  général,  ils  ne  con¬ 
naissaient  que  l’art  de  la  guerre  ,  qui  était  la 
seule  voie  pour  aller  aux  magistratures  et  aux 
honneurs.  Ainsi  les  vertus  guerrières  restèrent 
après  qu’on  eut  perdu  toutes  les  autres. 


De  Sylla.  —  De  Pompée  et  César. 


Je  supplie  qu’on  me  permette  de  détourner  les 
yeux  des  horreurs  des  guerres  de  Marins  et  de 
Sylla  t  on  en  trouvera,  dans  Appien  ,  l’épfluvan- 
table  histoire.  Outre  la  ialousie  ,  l’ambition  ,  et 
la  cruauté  des  dijux  chefs  ,  chaque  Romain  était 
furieux  ;  les  nouveaux  citoyens  et  les  anciens  ne 
se  regardaient  plus  comme  les  membres  dune 
même  république  ;  et  l’on  se  faisait  une  guerre 
qui,  par  un  caractère  particulier ,  était  en  même 
temps  civile  et  étrangère. 

Sylla  fit  des  lois  très-propres  à  ôter  la  cause 
des  désordres  que  l’on  avait  vus  :  elles  augmea- 
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talent  l’autorité  du  sénat ,  tempéraient  le  pouvoir 
du  peuple,  réglaient  celui  des  tribuns.  La  fan¬ 
taisie  ,  qui  lui  fit  quitter  la  dictature,  sembla 
rendre  la  vie  à  la  république  :  mais  ,  dans  la  fu¬ 
reur  de  ses  succès  ,  il  avait  fait  des  choses  qui 
mirent  Home  dans  l'impossibilité  de  conserver 
sa  liberté. 

Il  ruina,  dans  son  expédition  d’Asie,  toute  la 
discipline  militaire  ;  il  accoutuma  son  armée  aux 
rapines  ,  et  lui  donna  des  besoins  qu’elle  n’avait 
jamais  eus  ;  il  corrompit,  une  fois,  des  soldats 
qui  devaient,  dans  la  suite,  corrompre  les  ca¬ 
pitaines. 

H  entra  dansRome  à  main  armée  ,  et  enseigna 
aux  généraux  romains  à  violer  l’asyle  de  la. 
liberté. 

Il  donna  les  terres  des  citoyens  aux  soldats, 
et  il  les  rendit  avides  pour  jamais:  car,  dès  ce 
moment,  il  n’y  eut  plus  un  homme  de  guerre 
qui  n’attendit  une  occasion  qui  pût  mettre  les 
biens  de  ses  concitoyens  entre  ses  mains. 

Il  inventa  les  proscriptions  ,  et  mit  à  prix  la 
tête  de  ceux  qui  n’étaient  pas  de  son  parti.  Dès- 
lors  il  fut  impossible  de  s’attacher  davantage  à 
la  république  ;  car,  parmi  deux  hommes  ambi¬ 
tieux,  et  qui  se  disputaient  la  victoire,  ceux  qui 
étaient  neutres  et  pour  le  parti  delà  liberté, 
étaient  sûrs  d’être  proscrits  par  celui  des  deux 
qui  serait  le  vainqueur.  Il  était  donc  de  la  pru¬ 
dence  de  s’attacher  à  l’un  des  deux. 

11  vint  après  lui  ,  dit  Cicéron  ,  un  homme  qui, 
dan  s  une  cause  impie,  et  une  victoire  encore  plus 
honteuse,  ne  confisqua  pas  seulement  les  biens 
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des  particuliers,  mais  enveloppa  dans  la  même 
calamité  des  provinces  entières. 

Sylia,  quittant  la  dictature,  avait  semblé  ne 
vouloir  vivre  que  sous  la  protection  de  ses  lois 
même  ;  mais  cette  action  ,  qui  marqua  tant  de 
modération,  était  elle  -  même  une  suite  de  ses 
violences.  Il  avait  donné  des  établissements 
à  quarante  -  sept  légions  dans  divers  endroits- 
d’Italie.  Ces  gens -là,  dit  Appien  ,  regardant 
leur  fortune  comme  attachée  à  sa  vie,  veillaient 
à  sa  sûreté,  et  étaient  toujours  prêts  à  le  secourir 
ou  à  le  venger. 

La  république  devant  nécessairement  périr, 
il  n’était  plus  question  que  de  savoir  comment, 
et  par  qui  elle  devait  être  abattue. 

D  eux.  hommes  également  ambitieux  ,  excepté 
que  l'nn  ne  savait  pas  aller  à  son  but  si  directe¬ 
ment  que  l’autre,  effacèrent,  par  leur  crédit, 
par  leurs  explo 
autres  citoyens, 
le  suivit  de  prè; 

Pompée,  pour  s’attirer  la  faveur  ,  fit  casser lesi 
lois  de  Sylia  ,  qui  bornaient  le  pouvoir  du  peuple; 
et  ,  quand  il  eut  fait  à  son  ambition  un  sacrifice 
des  lois  les  plus  salutaires  de  sa  patrie  ,  il  obtint 
tout  ce  qu’il  voulut;  et  la  témérité  du  peuple 
fut  sans  bornes  à  son  égard. 

Les  lois  de  Rome  avaient  sagement  divisé  la 
puissance  publique  en  un  grand  nombre  de  ma¬ 
gistratures  ,  qui  se  soutenaient ,  s’arrêtaient,  et 
se  tempéraient  l’une  l’autre  :  et,  comme  elle» 
n’avaient  toutes  qu’un  pouvoir  borné,  chaque 
citoyen  était  bon  pour  y  parvenir;  et  le  peuple, 
voyant  passer  devant  lui  plusieurs  personnage» 


ts  ,  par  leurs  vertus  ,  tous  les 
Pompée  parut  le  premier  ;  César 
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l'un  après  l’autre,  ne  s’accoutumait  à  aucun 
d'eux.  Mais,  dans  ces  temps-ci  ,  le  système  de 
la  république  changea,  les  plus  puissants  sefiient 
donner  par  le  peuple  des  commissions  extraor¬ 
dinaires  ,  ce  qui  anéantit  1  autorité  du  peuple 
et  des  magistrats,  et  mit  toutes  les  grandes 
affaires  dans  les  mains  d’un  seul,  ou  de  peu  dé 
gens. 

Fallut-il  faire  la  guerre  à  Sertorius  ;  011  en 
donna  la  commission  à  Pompée.  Fallut -il  la 
faire  àMithridate;  tout  le  monde  cria  Pompée. 
Eut-on  besoin  de  faire  venir  des  blés  à  Rome; 
le  peuple  croit  être  perdu,  si  l’on  n’en  charge 
Pompée.  Veut-on  détruire  les  pirates  ;  il  n’y  a 
que  Pompée.  Et  lorsque  César  menace  d’envahir, 
le  sénat  crie  à  son  tour,  et  n’espère  plus  qu’en 
Pompée.  . 

«Je  crois  bien  (disait  Marcus  au  peuple)  que 
«Pompée,  que  les  nobles  attendent,  aimera 
«  mieux  assurer  votre  liberté  que  leur  domina- 
««  tion.  Mais  il  y  a  eu  un  temps  où  chacun  de  vous 
i<  devait  avoir  la  protection  de  plusieurs,  et  non 
«pas  tqus  la  protection  d’un  seul,  et  où  il  était 
«  inoui  qu’un  mortel  put  donner  ou  ôter  de  pareil- 
«  les  choses.  » 

A  Rome  ,  faite  pour  s’agrandir,  il  avait  fallu 
réunir  dans  les  mêmes  personnes  les  honneurs 
et  la  puissance  ;  ce  qui  ,  dans  des  temps  de  trou¬ 
ble,  pouvait  fixer  l’admiration  du  peuple  sur  un 
seul  citoyen.  ,  , 

Quand  on  accorde  des  honneurs,  on  sait  pré¬ 
cisément  ce  que  l'on  donne;  mais  quand  on  y 
joint  le  pouvoir,  on  ne  peut  dire  à  quel  point  ii 
pourra  être  porté. 
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Des  préférences  excessives  ,  données  à  un  ci¬ 
toyen  dans  une  république,  ont  toujours  des 
effets  necessaires  ;  elles  font  naître  l'envie  du 
peuple,  ou  elles  augmentent  sans  mesure  son 
amour. 

Deux  fois  Pompée  retournant  à  Rome,  maître 
d’opprimer  la  république  ,  eut  la  modération  de 
congédier  ses  armées  avant  que  d’y  entrer,  et 
d’y  paraître  en  simple  citoyen.  Ces  actions,  qui 
le  comblèrent  de  gloire,  firent  que,  dans  la 
suite  ,  quelque  chose  qu’il  eût  faite  au  préju¬ 
dice  des  lois  ,  le  sénat  se  déclara  toujours  pour 
lui. 

Pompée  avait  une  ambition  plus  lente  et  plus 
douce  que  celle  de  César.  Celui-ci  voulait  aller 
à  la  souveraine  puissance  les  armes  à  la  main  , 
comme  JSylla.  Cette  façon  d’opprimer  ne  plaisait 
point  à  Pompée  :  il  aspirait  à  la  dictature ,  mais 
par  les  suffrages  du  peuple;  il  ne  pouvait  con¬ 
sentir  à  usurper  la  puissance  ,  mais  il  aurait 
voulu  qu’on  la  lui  remit  entre  les  mains. 

Comme  la  faveur  du  peuple  n’est  jamais  cons¬ 
tante,  il  y  eut  des  temps  où  Pompée  vit  dimi¬ 
nuer  son  crédit;  et,  ce  qui  le  touclia  bien  sensi¬ 
blement  ,  des  gens  qu’il  méprisait ,  augmentè¬ 
rent  le  leur  et  s’eu  servirent  conti  e  lui. 

Cela  lui  fit  faire  trois  choses  également  fu¬ 
nestes.  Il  corrompit  le  peuple  à  force  d’argent; 
et  mit,  dans  les  élections,  un  prix  au  suffrage 
de  chaque  citoyen. 

De  plus,  lise  servit  de  la  plus  vile  populace 
pour  troubler  les  magistrats  dans  leurs  fonctions; 
espérant  que  les  gens  sages  ,  lassés  de  vivre  dans 
l’anarchie,  le  créeraient  dictateur  par  désespoir. 
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Enfin,  il  s’unit  d’intérêts  avec  César  et  Crassus. 
Caton  disait  que  ce  n’était  pas  leur  inimitié  qui 
avait  perdu  la  république  ,  mais  leur  union.  En 
effet,  Rome  était  en  ce  malheureux  état ,  qu’elle 
était  moins  accablée  par  les  guerxes  civiles  que 
par  la  paix,  qui,  réunissant  les  vues  et  les  inté¬ 
rêts  des  principaux.,  ne  faisait  plus  qu  une  ty¬ 
rannie. 

Pompée  r.e  prêta  pas  proprement  son  crédit  à 
César;  mais,  sans  le  savoir,  il  le  lui  sacrifia. 
Bientôt  César  employa  contre  lui  les  forces  qu’il 
lui  avait  données,  et  ses  artifices  meme  '■  il 
troubla  la  ville  par  ses  émissaires ,  et  se  rendit 
maître  des  élections  ;  consuls,  préteurs  ,  tribuns, 
furent  achetés  au  prix  qu’ils  mirent  eux-mêmes. 

Le  sénat,  qui  vit  clairement  les  desseins  de 
César ,  eut  recours  à  Pompée  ;  il  le  pria  de  pren¬ 
dre  la  défense  delà  république  ,  si  l’on  pouvait 
appeler  de  ce  nom  un  gouvernement  qui  de¬ 
mandait  la  protection  d’un  de  ses  citoyens 

Je  crois  que  ce  qui  perdit  sur-tout  Pompee  , 
fut  la  boute  qu’il  eut  de  penser ,  qu’en  élevant 
César  comme  il  avait  fait ,  il  eut  manqué  de 
prévoyance.  Il  s’accoutuma,  le  plus  tard  qu  il 
put ,  à  cette  idée  :  il  ne  se  mettait  point  en  de 
fiense  ,  pour  ne  point  avouer  qu’il  se  fut  mis  en 

«langer  :  il  soutenait  au  sénat  que  César  n  oserait 

faire  la  guerre  ;  et  ,  parce  qu’il  l'avait  dit  tant 

de  fois  ,  il  le  redisait  toujours. 

XI  semble  qu’une  chose  avait  mis  César  en  état 
de  tout  entreprendre;  cest  que,  par  une  mal¬ 
heureuse  conformité  de  noms ,  on  avait  joint ,  à 
son  gouvernement  de  la  Gaule  cisalpine  celui 
de  la  Gaule  d’au-delà  le*  Alpes. 
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La  politique  n’avait  point  permis  qu’il  y  eût 
désarmées  auprès  de  Rome;  mais  elle  n’avait 
pas  souffert,  non  plus,  que  l’Italie  fût  entière¬ 
ment  dégarnie  de  troupes  :  cela  fit  qu’on  tint 
des  forces  considérables  dans  la  Gaule  cisalpine, 
c’est-à-dire  ,  dans  le  pays  qui  est  depuis  le  Ru- 
bicon  ,  petit  fleuve  de  la  Romagne  ,  jusqu’aux 
Alpes.  Mais,  pour  assurer  la  ville  de  Rome 
contre  ces  troupes  ,  on  fit  le  célèbre  sénatus-con- 
sulte ,  que  l’on  voit  encore  gravé  sur  le  chemin 
de  Rimini  à  Césène  ,  par  lequel  on  dévouait  auï 
dieux  infernaux,  et  l’on  déclarait  sacrilège  et  par¬ 
ricide  ,  quiconque,  avec  une  légion,  avec  une 
armée,  ou  avec  une  cohorte  ,  passerait  le  Ru- 
bicon. 

A  un  gouvernement  si  important,  qui  tenait 
la  ville  en  échec  ,  on  en  joignit  un  autre  plus  con¬ 
sidérable  encore  ;  c’était  celui  de  la  Gaule  tran¬ 
salpine  ,  qui  comprenait  les  pays  du  midi  de  la 
France,  qui  ,  ayant  donné  à  César  l’occasion  de 
faire  la  guerre,  pendant  plusieurs  années,  à 
tous  les  peuples  qu’il  voulut,  fit  que  sc-s  soldats 
vieillirent  avec  lui,  et  qu’il  ne  les  conquit  pas 
moins  que  les  barbares.  Si  César  n’avait  point  eu 
le  gouvernement  de  la  Gaule  transalpine,  il 
n’aurait  point  corrompu  ses  soldats  ,  ni  fait  res¬ 
pecter  son  nom  par  tant  de  victoires.  S’il  n’avait 
pas  eu  celui  de  la  Gaule  cisalpine  ,  Pompée  au¬ 
rait  pu  l’arrêter  au  passage  des  Alpes  :  au  lieu 
que  ,  dès  le  commencement  delà  guerre  ,  il  fut 
qbligé  d’abandonner  l’Italie;  ce  qui  fit  perdre  à 
•  on  parti  la  réputation  ,  qui ,  dans  les  guerres  ci- 
viles  ,  est  la  paissance  même. 

La  même  frayeur  qu’Annibal  porta  dans  Rome 


■J. 
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après  la  bataille  de  Cannes,  César  l’y  répandit 
lorsqu’il  passa  le  Rubicon.  Pompée  éperdu  ne 
vit,  dans  les  premiers  moments  de  la  guerre,  de 
parti  à  prendre  que  celui  qui  reste  dans  les 
affaires  désespérées  :  il  ne  sut  que  céder,  et  que 
fuir  ;  il  sortit  de  Rome  ,  y  laissa  le  trésor  public; 
il  ne  put  nulle  part  retarder  le  vainqueur;  il 
abandonna  une  partie  de  ses  troupes  ,  toute  1  Ita¬ 
lie,  et  passa  la  mer. 

On  parle  beaucoup  de  la  fortune  de  César  : 
mais  cet  homme  extraordinaire  avait  tant  de 
grandes  qualités  sans  pas  un  défaut,  quoiqu’il 
eût  bien  des  vices  ,  qu’il  eût  été  bien  difficile  que, 
quelque  armée  qu’il  eût  commandée,  il  n’eut  été 
vainqueur;  et  qu’en  quelque  république  qu  il 
fut  né  ,  il  ne  l’eût  gouvernée. 

César ,  après  avoir  défait  les  lieutenants  de 
Pompée  en  Espagne,  alla  en  Grèce  le  chercher 
lui-même.  Pompée  ,  qui  avait  la  cote  de  la  mer  , 
et  des  forces  supérieures,  était  sur  le  point  de 
voir  l’armée  de  César  détruite  par  la  misere  et  la 
faim  :  mais  comme  il  avait  souverainement  le 
faible  de  vouloir  être  approuvé,  il  ne  pouvait 
s’empêcher  de  prêter  l’oreille  aux  vains  discours 
de  ses  gens  ,  qui  le  raillaient  ou  l’accusaient  sans 
cesse.  Il  veut,  disait  l’un  ,  se  perpétuer  dans  le 
commandement  ,  et  être  ,  comme  Aganiemnon  , 
le  koi  des  rois.  Je  vous  avertis  ,  disait  un  autre  , 
que  nous  ne  mangerons  pas  encore  cette  aunee 
des  figues  de  Tusculum.  Quelques  succès  paiti- 
culiers  qu’il  eut ,  achevèrent  de  tourner  la  tete  a 
cette  troupe  sénatoriale.  Ainsi  ,  pour  n’être  pas 
blâmé  ,  il  fit  une  chose  que  la  postérité  blamera 
toujours,  de  sacrifier  tant  d'avantages,  pour  aller, 
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avec  des  troupes  nouvelles  ,  combattre  une  armée 
qui  avoit  vaincu  tant  de  fois. 

Lorsque  les  restes  de  Pharsale  se  furent  retirés 
en  Afrique,  Scipion  ,  qui  les  commandait,  ne 
voulut  jamais  suivre  l’avis  de  Caton,  de  traîner 
la  guerre  en  longueur  :  enflé  de  quelques  avanta¬ 
ges ,  il  risqua  tout,  et  perdit  tout  :  et,  lorsque 
Rrutus  et  Cassius  rétablirent  ce  parti ,  la  même 
précipitation  perdit  la  république  une  troisième 
fois. 

Vous  remarquerez  que ,  dans  ces  guerres  ci¬ 
viles  qui  durèrent  si  long-temps,  la  puissance 
de  Rome  s’accrut  sans  cesse  au-dehors.  Sous  Ma¬ 
rins,  Sylla  ,  Pompée,  César,  Antoine,  Au¬ 
guste,  Rome,  toujours  plus  terrible,  acheva  de 
détruire  tous  les  rois  qui  restaient  encore. 

Il  n’y  a  point  d’Etat  qui  menace  si  fort  les 
autres  d’une  conquête,  que  celui  qui  est  dans 
les  horreurs  de  la  guerre  civile  Tout  le  monde, 
noble  ,  bourgeois,  artisan  ,  laboureur,  y  devient 
-soldat  :  et  ,  lorsque,  par  la  paix,  les  forces  y 
sont  réunies  ,  cet  Etat  a  de  grands  avantages  sur 
les  autres,  qui  n’ont  guères  que  des  citoyens. 
D’aill  eurs  ,  dans  les  guerres  civiles  ,  il  se  forme 
souvent  de  grands  hommes  ,  parce  que,  dans  la 
confusion  ,  ceux  qui  ont  du  mérite  se  font  jour  ; 
chacun  se  place  ,  et  se  met  à  son  rang  ,  au  lieu 
que  ,  dans  les  autres  temps  ,  on  est  placé  ,  et  on 
l’est  presque  toujours  tout  de  travers.  Et,  pour 
passer  de  l’exemple  des  Romains  à  d’autres  plus 
récens,  les  Français  n’ont  jamais  été  si  redou¬ 
tables  au-dehors ,  qu’après  les  querelles  des  mai¬ 
sons  de  Bourgogne  et  d’Orléans  ,  après  les  trou¬ 
bles  de  la  Ligue  ,  après  les  guerres  civiles  ds 
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la  minorité  tle  Louis  XIII  ,  et  de  celle  de 
Louis  XIV.  L’Angleterre  n’a  jamais  été  si  res¬ 
pectée  que  sous  Cromwell ,  après  les  guerres  du 
long  parlement.  Les  Allemands  n’ont  pris  la  su¬ 
périorité  sur  les  Turcs  qu’après  les  guerres  civiles 
d’Allemagne.  Les  Espagnols,  sous  Philippe  V, 
d’abord  après  les  guerres  [civiles  pour  la  suc¬ 
cession  ,  ont  montré  en  Sicile  une  force  qui  a 
étonné  l’Europe  ;  et  nous  voyons  aujourd’hui  la 
Perse  renaître  des  cendres  de  la  guerre  civile  ,  et 
humilier  les  Turcs. 

Enfin  ,  la  république  fut  opprimée  ,  et  il 
n’en  faut  pas  accuser  l’ambition  de  quelques 
particuliers  ;  il  en  faut  accuser  -l’homme  ,  tou¬ 
jours  plus  avide  du  pouvoir  à  mesure  qu’il  en 
a  davantage,  et  qui  ne  désiré  tout  que  parce 
qu’il  possède  beaucoup. 

Si  César  et  Pompée  avaient  pensé  comme  Ca¬ 
ton  ,  d’autres  auraient  pensé  comme  firent  Cé¬ 
sar  et  Pompée  ;  et  la  république  ,  destinée  à  pé¬ 
rir  ,  aurait  été  entraînée  au  précipice  par  une  au¬ 
tre  main. 

César  pardonna  à  tout  le  monde  :  mais  il  me 
semble  que  la  modération  que  l’on  montre  après 
S  qu’on  a  tout  usurpé  ,  ne  mérite  pas  de  grandes 
i  iouanges. 

Quoi  que  l’on  ait  dit  de  sa  diligence  après 
Pharsale,  Cicéron  l’accuse  de  lenteur  avec  rai- 
1  son.  Il  dit  à  Cassius  qu’ils  n’auraient  jamais 
|  cru  que  le  parti  de  Pompée  se  fût  ainsi  relevé  en 
j  Espagne  et  en  Afrique;  et  que  s’ils  avaient  pu 
prévoir  que  César  se  fût  amusé  à  sa  guerre  d’A¬ 
lexandrie,  ils  n’auraient  pas  fait  leur  paix,  et 
qu’ils  se  seraient  retirés  avec  Scipion  et  Catoa 
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en.  Afrique.  Ainsi  un  fol  amour  lui  fit  essuyer 
quatre  guerres;  et,  en  ne  prévenant  pas'  les 
deux  dernières  ,  il  remit  en  question  ce  qui  avait 
été  décidé  à  Pliarsale. 

Uésar  gouverna  d’abord  sons  des  titres  de  ma¬ 
gistrature;  car  les  hommes  no  sont  guères  tou¬ 
chés  que  des  noms.  Et ,  comme  les  peuples  d’A¬ 
sie  abhorraient  ceux  de  consul  et  de  proconsul , 
les  peuples  d’Europe  détestaient  celui  de  roi; 
de  sorte  que,  dans  ces  temps-là  ,  ces  noms  fai¬ 
saient  le  bonheur  ou  le  désespoir  de  toute  la  terre. 
César  ne  laissa  pas  de  tenter  de  se  faire  met¬ 
tre  le  diadème  sur  la  tête:  mais  vovantaue  le  peu¬ 
ple  cessait  ses  acclamations,  il  le  rejeta. U  fit  en¬ 
core  d’autres  tentatives;  et  je  ne  puis  comprendre 
qu’il  put  croire  que  les  Romains,  pour  le  souf¬ 
frir  tyran,  aimassent  pour  cela  la  tyrannie,  ou 
crussent  avoir  fait  ce  qu’ils  avaient  fait. 

Un  jour  que  le  sénat  lui  déférait  de  certains 
honneurs  ,  il  négligea  de  se  lever;  et,  pour  lors, 
les  plus  gravys  de  Ce  corps  achevèrent  de  perdre 
patience. 

On  n’offense  jamais  plus  les  hommes,  que  lors¬ 
qu’on  choque  leurs  cérémonies  et  leurs  usages. 
Cherchez  à  les  opprinier,  c’est  quelquefois  une 
preuve  de  l’estime  que  vous  en  faites;  choquez 
leurs  coutumes,  c’est  toujours  une  marque  de 
mépris. 

César  ,  de  tout  temps  ennemi  du  sénat  , 
ne  put  cacher  le  mépris  qu’il  conçut  pour  ce 
corps  ,  qui  était  devenu  presque  ridicule  depuis 
qu’il  n’avait  plus  de  puissance:  par  là  ,  sa  clé¬ 
mence  même  fut  insultante;  on  regarda  qu’il 
ne  pardonnait  pas,  mais  qu’il  dédaignait  de 
punir. 
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II  porta  le  mépris  jusqu’à  faire  lui-même  les 
sériatus-consultes  ;  il  les  souscrivait  du  nom  des 
premiers  sénateurs  qui  lui  venaient  dans  l*es- 
prit.  «J’apprends  quelquefois,  dit  Cicéron, 
et  qu’un  sénatus-consulte  ,  passé  à  mon  avis,  a 
«  été  porté  en  Syrie  et  en^Arménie,  avant  que 
|«  j’aie  su  qu’il  ait  été  fait;  et  plusieurs  princes 
«  m’ont  écrit  des  lettres  de  remerciments  sur 
«  ce  que  j’avais  été  d’avis  qu’on  leur  donnât  le 
«titre  de  rois,  que  non-seulement  je  ne  savais 
«  pas  être  rois  ,  mais  même  qu’ils  fussent  au 
«  monde.  » 

On  petit  voir,  dans  les  lettres  de  quelques 
grands  hommes  de  ce  temps-là,  qu’on  a  mises 
sous  le  nom  de  Cicéron,  parce  que  la  plupart  sont 
de  lui ,  l’abattement  et  le  désespoir  des  premiers 
hommes  de  la  république  à  cette  révolution  su¬ 
bite  ,  qui  les  priva  de  leurs  honneurs  et  de  leurs 
occupations  même  ;  lorsque  le  sénat  étant  saps 
fonctions  ,  ce  crédit  qu’ils  avaient  eu  par  toute 
la  terre,  ils  ne  purent  plus  l’espérer  que  dans 
le  cabinet  d’un  seul  :  et  cela  se  voit  bien  miens 
dans  ces  lettres  ,  que  dans  les  discours  des  his¬ 
toriens.  Elles  sont  le  chef-d’œuvre  de  la  naïveté 
ide  gens  unis  par  une  douleur  commune  ,  et  d’un 
siècle  où  la  fausse  politesse  n’avait  pas  mis  le 
;  mensonge  par-tout  ;  enfin  ,  on  n'y  voit  point, 
comme  dans  la  plupart  de  nos  lettres  moder¬ 
nes  ,  des  gens  qui  veulent  se  tromper  ,  mais  des 
amis  malheureux  qui  cherchent  à  se  tout  dire. 

IL  était  bien  difficile  que  César  put  défendre 
sa  vie:  la  plupart  des  conjurés  étaient  de  son 
narti,  ou  avaient  été  par  lui  comblés  de  bien¬ 
faits  ;  et  la  raison  en  est  bien  naturelle.  Ils 
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avaient  trouvé  île  grand*  avantages  dans  sa  vic¬ 
toire  ;  mais  plus  leur  fortune  "devenait  'meil¬ 
leure,  plus  ils  commençaient  à  avoir  part  au 
malheur  commun  :  car  ,  à  un  homme  qui  n'a 
rien,  il  importe  assez  peu  ,  à  certains  égards  , 
en  quel  gouvernement  il  vive. 

De  plus ,ïfil  y  avait  un  certain  droit  des  gens, 
une  opinion  établie  dans  toutes  le3  républiques 
de  Grèce  et  d’Italie  ,  qui  faisait  regarder  comme 
UH  homme  vertueux  l’assassin  de  celui  qui 
avait  usurpé  la  souveraine  puissance.  A  Rome, 
sur-tout  depuis  l'expulsion  des  rois,  la  loi  était 
précise,  les  exemples  reçus;  la  république  ar¬ 
mait  le  bras  de  chaque  citoyen  ,  le  faisait  magis¬ 
trat  pour  le  moment,  et  l’avouait  pour  sa  défense. 

Brutus  ose  bien  dire  à  ses  amis  que  ,  quand 
son  père  reviendrait  sur  la  terre ,  il  le  tuerait 
tout  de  même  :  et,  quoique,  par  la  continuation 
do  la  tyrannie,  cel  esprit  de  liberté  se  perdit 

Seu-à-peu  ,  les  conjurations  ,  au  commencement 
u  règne  d’Auguste,  renaissaient  toujours. 
C’était  un  amour  dominant  pour  la  patrie, 
qui  ,  sortant  des  règles  ordinaires  des  crimes  et 
des  vertus  ,  n’écoutait  que  lui  seul ,  et  ne  voyait 
ni  citoyen,  ni  ami,  ni  bienfaiteur,  ni  père  j 
la  vertu  semblait  s’oublier  ,  pour  se  surpasser 
elle-même;  et  l’action  qu’on  ne  pouvait  d’abord 
approuver  ,  parce  qu’elle  était  atroce,  elle  la  fai¬ 
sait  admirer  comme  divine. 

En  effet,  le  crime  de  César,  qui  vivait  dans 
un  gouvernement  libre,  n’était-il  pas  liors  d’état 
d  être  puni  autrement  que  par  un  assassinat!  Et 
demander  pourquoi  on  ne  l’avait  pas  poursuivi 
par  la  force  ouverte,  ou  par  les  lois ,  u’éîait-çe 
pas  demander  raison  de  ses  crimes? 


CHAPITRE  XII. 

De  l’ètat  de  Rome  après  la  mort  de  César. 

1 r.  était  tellement  impossible  que  la  république 
mit  se  rétablir,  qu’il  arriva  ce  qu’on  n’avait  ja¬ 
mais  encore  vu,  qu'il  n’y  eut  plus  de  tyian, 
et  qu’il  n’y  eut  pas  de  liberté;  car  les  causes  qui 
l’avaient  détruite  subsistaient  toujours. 

Les  conjurés  n’avaient  formé  de  plan  que  pour 
la  conjuration,  et  11’en  avaient  point  fait  pour 
la  soutenir. 

Après  l’action  faite,  ils  se  retirèrent  au  Ca¬ 
pitole;  le  sénat  ne  s’assembla  pas  ;  et  le  lende¬ 
main,  Lépidus,  qui  cherchait  le  trouble,  se 
saisit  ,  avec  des  gens  armés  ,  de  la  place  ro¬ 
maine.  .  .  , 

Les  soldats  vétérans,  qui  craignaient  qu  on 
ne  répétât  tes  dons  immenses  qu  ils  avaient  re¬ 
çus  entrèrent  dans  Rome:  cela  lit  que  le  sénat 
approuva  tous  les  actes  de  César,  et  que  ,  conci¬ 
liant  les  extrêmes,  il  accorda  une  amnistie  aux 
conjurés  ;  ce  qui  produisit  une  tausse  paix. 

César,  avant  sa  mort,  se  préparant  à  son  ex¬ 
pédition  contre  les  Partîtes  ,  avait  nomme  des 
magistrats  pour  plusieurs  années  ,  afin  qu  il  eut 
des  «ans  à  lui  qui  maintinssent  dans  son  absen¬ 
ce  la  tranquillité  de  sou  gouvernement;  ainsi  , 
après  sa  mort ,  ceux  de  son  parti  se  sentirent  des 
ressources  pour  long-temps. 
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Comme  le  sénat  avait  approuvé  tous  les  actes 
tle  César  sans  restriction,  et  que  l’exécution  en 
fut  donnée  aux  consuls;  Antoine,  qui  l’était, 
se  saisit  du  livre  des  raisons  de  César  ?  gagna  son 
secrétaire,  et  y  fit  écrire  tout  ce  qu’il  voulut: 
de  manière  que  le  dictateur  régnait  plus  impé¬ 
rieusement  que  pendant  sa  vie:  car,  ce  qu’il 
n’aurai t  jamais  fai  t ,  Antoine  le  faisait ,  l’argent 
qu’il  n’aurait  jamais  donné,  Antoine  le  donnait; 
et  tout  homme  qui  avait  de  mauvaises  inten¬ 
tions  contre  la  république,  trouvait  soudain 
une  récompense  dans  les  livres  de  César. 

Par  un  nouveau  malheur,  César  avait  amassé 
pour  son  expédition  des  sommes  immenses 
qu  il  avait  mises  dans  le  temple  d’Ops  :  Antoine , 
avec  son  livre,  en  disposa  à  sa  fantaisie. 

Des  conjurés  avaient  d’abord  résolu  de  jeter 
le  coi ps  de  César  dans  le  Tibre;  ils  n’y  auraient 
trouvé  nul  obstacle  :  car,  dans  ces  moments  d’é¬ 
tonnement  qui  suivent  une  action  inopinée  ,  il 
est  facile,  de  faire  tout  ce  qu’on  peut  oser.  Cela 
ne  fut  point  exécuté  ,  et  'Voici  ce  qui  en  arriva. 

Le  sénat  se  crut  obligé  de  permettre  qu’on 
fit  les  obsèques  de  César:  et  effectivement,  dès 
qu  il  ne  l’avait  pas  déclaré  tyran,  il  ne  pouvait 
lui  refuser  la  sépulture.  Or  c’était  une  coutume 
des  Romains,  si  vantée  par  Polybe  ,  de  porter 
dans  les  funérailles  les  images  des  ancêtres,  et 
de  faire  ensuite  l’oraison  funèbre  du  défunt.  An¬ 
toine  ,  qui  la  fit,  montra  au  peuple  la  robe  en¬ 
sanglantée  de  César,  lui  Int  son  testament,  où 
il  lui  faisait  de  grandes  largesses,  et  l’agita  au 
point  qu’il  mit  le  feu  aux  maisons  des  conjurés. 

.Nous  avons  un  aveu  de  Cicéron  qui  gouverna 


DES  ROMAINS,  &9 

le  sénat  dans  toute  cette  affaire  ,  qu’il  aurait 
mieux  vaLu  agir  avec  vigueur  ,  et  s  exposer  à 
périr ,  et  que  meme  on  n’aurait  point  péri  :  mais 
il  se  disculpe  sur  ce  que  ,  quand  le  séuat  fut  as¬ 
semblé,  il  u’était  plus  temps  :  et  ceux  qui  savent 
le  prix  d’un  moment  dans  des  affaires  où  le 
peuple  a  tant  do  part,  n’en  seront  pas  étonnés. 

Voici  un  autre  accident:  pendant  qu'on  fai¬ 
sait  des  jeux  en  l’honneur  de  César  ,  une  comète 
à  longue  chevelure  parut  pendant  sept  jours;  le 
peuple  crut  que  son  âme  avait  été  reçue  dans 
1  e  ciel. 

C’était  bien  une  coutume  des  peuples  de  Grèce 
jet  d’Asie  de  bâtir  des  temples  aux  rois  ,  et  même 
aux  proconsuls  qui  les  avaient  gouvernes:  on 
leur  laissait  faire  ces  choses  ,  comme  le  témoi- 
nna<re  le  plus  fort  qu’ils  pussent  donner  de  leur 
servitude  ;  les  Romains  même  pouvaient ,  dans 
des  laraires  ,  ou  des  temples  particuliers,  ren¬ 
dre  des  honneurs  divins  à  leurs  ancêtres.  Mais 
je  ne  vois  pas  que  ,  depuis  Romulus  jusqu’à 
César,  aucun  Romain  ai  t  ete  mis  au  nombre  des 
idivinités  publiques. 

Le  gouvernement  de  la  Macedoine  était  échu 
|à  Antoine  ;  il  voulut ,  au  lieu  de  celui-là  ,  avoir 
;  celui  des  Gaules  ;  on  voit  bien  par  quel  motif. 
Decimus  Brutus,  qui  avait  la  Gaule  cisalpine  , 
i ayant  refusé  de  la  lui  remettre,  il  voulut  1  en 
[chasser  ;  cela  produisit  une  guerre  civile,  dans 
I laque! le  le  sénat  déclara  Antoine  ennemi  de  la 
jpatrie. 

Cicéron, pour  perdre  Antoine  son  ennemi  parti¬ 
culier  ,  avait  pris  le  mauvais  parti  de  travailler 
à  l’élévation  d’Octave  -}  et,  au  lieu  de  cherche» 
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à  faire  oublier  au  peuple  César  ,  il  le  lui  avait  re¬ 
mis  devant  les  yeux. 

Octave  se  conduisit  avec  Cicéron  en  femme 
liabile  ;  il  le  flatta,  le  loua,  le  consulta,  et  em¬ 
ploya  tous  ces  artifices  dont  la  vanité  ne  se  dé¬ 
fie  jamais  . 

Ce  qui  gâte  presque  tontes  les  affaires,  c’est 
qu’ordiuairement  ceux  qui  les  entreprennent, 
outre  la  réussite  principale  ,  cherchent  encore  de 
certains  petits  succès  particuliers  qui  flattent 
leur  amour-propre  ,  et  les  rendent  contents 
d’eux. 

Je  crois  que,  si  Caton  s’était  réservé  pour  la 
république  ,  il  aurait  donné  aux  choses  tout  un 
autre  tour.  Cicéron  ,  avec  des  parties  admirables 
pour  un  second  rôle  ,  était  incapable  du  premier; 
il  avait  un  beau  génie  ,  mais  une  âme  souvent 
commune.  L’accessoir  cirez  Cicéion  ,  c’était  la 
vertu;  chez  Caton,  c’était  la  gloire:  Cicéron  se 
Voyait  toujours  le  premier;  Caton  s’oubliait  tou¬ 
jours  :  celui-ci  voulait  sauver  la  république  pour 
elle-même  ,  celui-là  pour  s’en  vanter. 

Je  pourrais  continuer  le  parallèle,  en  disant 
que  ,  quand  Caton  prévoyait ,  Cicéron  craignait  ; 
que  là  ou  Caton  espérait,  Cicéron  se  confiait; 
que  le  premier  voyait  toujours  les  choses,  de 
sang-froid,  l’autre  au  travers  de  cent  petites 
passions. 

Antoine  fut  défait  à  Modène  :  les  deux  con¬ 
suls  Hirtius  et  Pansa  y  périrent.  Le  sénat,  qui 
se  crut  au-dessus  de  ses  affaires  ,  songea  à  abais¬ 
ser  Octave,  qui,  de  son  côté,  cessa  d’agir  con¬ 
tre  Antoine,  mena  son  armée  à  Rome ,  et  seJii 
déclarer  consul. 
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Voilà  comment  Cicéron,  qui  se  vantait  que  sa 
robe  avait  détruit  les  armées  d  Antoine  ,  donna 
à  la  république  un  ennemi  plus  dangereux , 
parce  que  son  nom  était  plus  cher,  et  ses  droits  en 
apparence  plus  légitimes.  .  n  1 

^Antoine  défait  s’était  réfugie  dans  1*  Gaule 
transalpine,  où  il  avait  été  reçu  f"  Us 

ces  deux  hommes  s’unirent  avec  Octave  ,  et  ils 
se  donnèrent  l’un  à  l’autre  la  vie  de  leurs lani 
et  de  leurs  ennemis.  Lepide  resta  a  Rome  .  e. 
deux  autres  allèrent  chercher  Brutus  et  Cassius  , 
et  ils  les  trouvèrent  dans  ces  lieux  ou  1  on  com¬ 
battit  trois  fois  pour  l’Empire  du  monde. 

Brutus  et  Cassius  se  tuèrent  avec  une  pré¬ 
cipitation  qui  n’est  pas  excusable  ;  et  1  on  ne  peut 
lire  cet  endroit  de  leur  vie,  sans  avoir  pitié 
delà  république  qui  fut  ainsi  abandonné^  Ca¬ 
ton  s’était  donné  la  mort  a  la  fin  de  la  £agédre  , 
ceux-ci  ^commencèrent  en  quelque  façon  pal 

^On'peut  donner  plusieurs  causes  de  cette 

coutume  si  générale  des  Romains  de  se  donner 

la  mort  :  te  progrès  de  la  secte  stoïque  ,  qui  y 
• }  lîAtuTylissement  des  triomphes  et 

rî".rx“d, ,,,î  sv»*  i  pi-.”™” 

grands  hommes  qu’il  ne  fallait  pas  survivre  a 

une  défaite;  l’avantage  que  les  accuses  avaient 

de  se  donner  la  mort  ,  plutôt  que ;  de  subi 
un  iuoement  par  lequel  leur  mémoire  devait 
être  flétrie  et  leurs  biens  confisques;  une  espèce 
de  point  d’honneur,  peut-être  plus  rauonn  le 
que  ce  lui  qui  nous  porte  aiqomd  hui  a6  g  g 

notre  ami  pour  un  geste  ou  pour  une  p  , 

enfin,  une  grande  commodité  pour  le  héroïsme  , 
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chacun  faisant  finir  la  pièce  qu’il  jouait  dans 
le  monde  a  1  endroit  où  i*l  voulait. 

On  pourrait  ajouter  une  grande  facilité  dans 
lexecut.on  :  l’âme,  tout  occupée  de  l’action 
qu  elle  va  faire  ,  du  motif  qui  la  déterminé  ,  du 
peul  qu  elle  va  éviter  ,  ne  voit  point  proprement 
a  mort ,  parce  que  la  passion  fait  sentir  ,  et  ja¬ 
mais  voir.  ’  ' 

_  L’amour-propre,  l’amour  de  notre  conserva¬ 
tion  se  transforme  en  tant  de  manières,  et  a<nt 
par  des  principes  si  contraires  ,  qu’il  nous  porte 
a  sacrifier  notre  être  pour  l’amour  de  notre  être  : 
et  tel  est  le  cas  que  nous  faisons  de  nous-mêmes 
cjne  nous  consentons  à  cesser  de  vivre  ,  par  un 
instinct  naturel  et  obscur  qui  fait  que  nous  nous 
aimons  plus  que  notre  vie  même. 

Il  est  certain  que  les  hommes  sont  devenus 
moins  libres,  moins  courageux , 'moins  Iportés 
aux  grandes  entreprises,  q'u'ils  n’étaient  lors¬ 
que  ,  par  cette  puissance  qu'on  prenait  sur  soi- 
meme,  on  pouvait  ,  à  tous  les  instants ,  échapper 
a  toute  autre  puissance.  ■*  * 


Auguste. 


Sf.xtt;s  Pompée  tenait  la  Sicile  et  la  Sardaigne- 
il  était  maître  de  la  mer,  et  il  avait  avec’ lui 

1111P  infinité  A  «  r.. 


:  7  lt4  «1er,  et  11  avait  avec  lui 

une  infinité  de  fugitifs  ef  de  proscrits,  quicom- 
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■attaient  pour  leurs  dernières  espérances.  Oc- 
jnve  lui  lit  deux  guertes  très-laborieuses  ,  et  , 
près  bien  de  mauvais  succès  ,  il  le  vainquit 
ar  l’habileté  d’Agrippa. 

Les  conjurés  avaient  presque  tous  fini  mallieu* 
eusement  leur  vie  }  et  il  était  bien  naturel  que 
les  gens  qui  étaient  à  la  tète  d’un  parti  abattu 
ii  nt  de  fois  dans  des  guerres  où  1  on  ne  se  faisait 
itcun  quartier  ,  eussent  péri  de  mort  violente. 
)a  -  là  ,  cependant  ,  on  tira  la  conséquence 
‘'une  vengeance  céleste  y  qui  punissait  les  meut- 
riers  de  César,  et  proscrivait  leur  cause. 

Octave  gagna  les  soldats  de  Lepidus  ,  et  le 
épouilla  de  la  puissance  du  triumvirat  :  il  lui 
uvia  même  la  consolation  de  mener  une  vie  obs- 
ure  ,  et  le  força  de  se  trouver  comme  homme 
rivé  dans  les  assemblées  du  peuple. 

On  est  bien  aise  de  voir  1  humiliation  de  ce 
.épidus.  C’était  le  plus  méchant  citoyen  qui  fût 
ans  la  république  toujours  le  premier  à  com¬ 
mencer  les  troubles  ;  formant  sans  cesse  des 
rejets  funestes,  où  il  était  obligé  d  associer  de 
lus  habiles  2e11*  que  lui.  Un  auteur  moderne 
'est  plu  àen'ïaire  l’éloge,  et  cite  Antoine,  qui  , 
[ans  une  de  ses  lettres  ,  lui  donne  la  qualité 
l’honnête  homme  :  mais  un  honnête  homme 
tour  Antoine  ne  devait  guères  l’etre  pour  les 
autres. 

Je  crois  qu’Octave  est  le  seul  de  tous  les  capi- 
aines  romains  qui  ait  gagne  l’aftection  des 
oldats  ,  en  leur  donnant  sans  cesse  des  marques 
l’une  lâcheté  naturelle.  Dans  ces  temps-là,  les 
mldats  faisaient  plus  de  cas  de  la  libéralité  de 
leur  général  que  de  son  courage.  Peut-être 
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même  que  ce  fut  un  bonheur  pour  lui,  de  n’a¬ 
voir  point  tu  cette  valeur  qui  peut  donner  l’Em¬ 
pire  ,  et  que  cela  même:  l’y  porta  :  on  le  craignit 
moins  II  11’est  pas  impossible  que  les  choses 
qui  le  déshonorèrent  lejplus  aient  été  celles  qui 
le  servirent  le  mieux  S’il  avait  d'abord  montre 
une  grande  âme  ,  tout  le  monde  se  serait  méfié 
de  lui  ;  et  s’il  eût  eu  de  la  hardiesse  ,  il  n’aurai) 
pas  donné  a  Antoine  le  temps  défaire  toutes 
les  extravagances  qui  le  perdirent. 

Antoine  se  préparant  contre  Octave  }  jura  à 
ses  soldats  que,  deux  mois  après  sa  victoire,  il 
rétablirait  la  république  ;  ce  qui  fait  bien  voir 
que  les  soldats  même  étaient  jaloux  de  la  liberté 
de  leur  patrie  ,  quoiqu’ils  la  détruisissent  sans 
cesse,  n’y  ayant  rien  de  si  aveugle  qu’une 
armée. 

La  bataille  d’Actium  se  donna  ;  Cléopâtre 
fuit,  et  entraîna  Antoine  avec  elle.  Il  est  cer¬ 
tain  que,  dans  la  suite  ,  elle  le  trahit  :  peut-être 
que  par  cet  esprit  de  coquetterie  inconcevable 
des  femmes  ,  elle  avait  formé  le  dessein  de 
mettre  encore  à  ses  pieds  un  troisième  maître 
du  monde. 

Lue  femme  ,  à  qui  Antoine  avait  sacrifié  le 
monde  entier,  le  trahit:  tant  de  capitaines  et 
tant  de  rois  qu’il  avait  agrandis  on  faits  ,  lui 
manquèrent  .  et,  comme  si  la  générosité  avait 
été  liée  à  la  servitude,  une  troupe  de  gladiateurs 
lui  conserva  une  fidélité  héroïque.  Comblez  un 
homme  de  bienfaits  ,  la  première  idée  que  vous 
lui  inspirez,  c’est  de  chercher  les  moyens  de  les 
conserver  :  ce  sont  de  nouveaux  intérêts  que 
vous  lui  donnez  à  défendre. 

Ce  qu’il  y  a  de  surprenant  dans  ces  guerres  , 
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=  st  qu’une  bataille  décidait  presque  toujours 
if  faire  ,  et  qu'une  défaite  ne  se  reparaît  pas. 

Les  soldats  romains  n’avaient  point  propt«- 
ent  d’esprit  de  parti  ;  ils  ne  combattaient  point 
3Ur  une  certaine  chose  ,  mais  pour  une  cei- 
ïne  personne  ;  ils  ne  connaissaient  que  leur 
lef  Pqui  les  engageait  par  des  espérances  ini- 
enses^:  mais  le  chef  battu  n’étant  plus  en  état 
.  remplir  ses  promesses  ,  ils  se  tournaient  d  u 
ÆTÎSté.  LesP  provinces  n’entraient  point  non 
ius  sincèrement  dans  la  querelle  ;  car  il  leur 
nportait  fort  peu  qui  eût  le  dessus  ,  du  sénat 
/du  peuple.  Ainsi  ,  sitôt  qu’un  des  chefs  était 
attu  elles  se  donnaient  à  1  autre  ;  cai  il  lallait 
ue  chaque  ville  songeôt  à  se  Ratifier  «-levant  le 
•  avant  des  promesses  immenses 

'Sr  auxloldats  ,  devait  leur  sacrifier  les  pays 

°Wous  ‘Zri  eu ,  en  France,  deux  sortes  de 
uierres  civiles  :  les  unes  avaient  pour  prêtes  e 
reliUon  et  elles  ont  duré,  parce  que  le 

.aient  f  J,  quel- 

. xcitees  pa  .  0^es  étaient  d’abord  étouffées. 
^riXie  (c'est  le  nom  que  la  flatterie  donna 
AuSu  >.  ,}■  l’ordre  c’est-à-dire  ,  une  sel- 
vS  État  libre  où  l'a. 

V!’(;Îr  la  souveraineté, on  appelle  régi, 
vient  d  »s»p>e  fonder  rantorité  sans  bornes 

tout  ce  fi’11  P  uomme  trouble,  dissention  , 
mauves  gouvernement ,  tout  ce  qui  peut  «am- 
”  ‘  ■  l’Vionnète  liberté  des  sujets.  _ 

16  Tous  les  gens  qui  avaient  eu  des  projets  atnbi- 
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tieux  avaient  travaillé  à  mettre  une  espèce  d’a¬ 
narchie  dans  la  république.  Pompée  ,  Crassu! 
et  César  y  réussirent  à  merveille.  Ils  établiren! 
une  impunité  de  tous  les  crimes  publics  ;  toul 
ce  qui  pouvait  arrêter  la  corruption  des  mœurs  , 
tout  ce  qui  pouvait  faire  une  bonne  police,  ils 
l’abolirent,  et,  comme  les  bons  législateurs 
cherchent  à  rendre  leurs  concitoyens  meilleurs, 
ceux-ci  travaillaient  à  les  rendre  pires  :  ils  in¬ 
troduisirent  donc  la  coutume  de  corrompre  le 
peuple  à  prix  d’argent  ;  et,  quand  on  était  ac¬ 
cusé  de  brigues  ,  ou  corrompait  aussi  les  juges  : 
iis  firent  troubler  les  élections  par  toutes  sortes 
de  violences;  et,  quand  on  était  mis  en  justice, 
on  intimidait  encore  les  juges  :  l’autorité  même 
du  peuple  était  anéantie;  témojn  Gabiuius  , 
qui ,  après  avoir  rétabli  ,  malgré  le  peuple ,  Pto- 
lomée  à  main  armée  ,  vint  froidement  demander 
le  triomphe. 

Ces  premiers  hommes  de  la  république  cher¬ 
chaient  à  dégoûter  le  peuple  de  son  pouvoir  ,  et 
à  devenir  nécessaires  ,  en  rendant  extrêmes  les 
inconvénients  du  gouvernement  républicain  : 
mais,  lorsqu’Auguste  fut  une  fois  lemaître,la 
politique  le  fit  travailler  à  rétablir  l’ordre  ,  pour 
faire  sentir  le  bonheur  du  gouvernement  d’un  seul. 

Lorsqu’ Auguste  avait  les  armes  à  la  main  ,  il 
craignait  les  révoltes  des  soldats,  et  non  pas 
les  conjurations  des  citoyens  ;  c’est  pour  ceia 
qu’il  ménagea  les  prezuiers  ,  et  fut  si  cruel  aux 
autres.  Lorsqu’il  fut  en  paix,  il  craignit  les 
conjurations;  et  ,  ayant  toujours  devant  les  yeux 
le  destin  de  César  ,  pour  éviter  son  sort,  il  son¬ 
gea  à  s’éloigner  de  sa  conduite.  Voilà  la  clef 
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de  toute  la  vie  d’Auguste.  Il  porta  dans  le  sénat 
une  cuirasse  sous  sa  robe  ,  il  refusa  le  110m  de 
dictateur  et,  au  lieu  que  César  disait  insolent- 
ment  que  la  république  n’était  rien,  et  que  ses 
paroles  étaient  des  lois  ,  Auguste  ne  parla  que 
de  la  dignité  du  sénat  ,  et  de  son  respect  pour 
la  république.  11  songea  donc  à  établir  le  gou¬ 
vernement  le  plus  capable  de  plaire  qui  fut  pos¬ 
sible  sans  choquer  ses  interets  ;  et  il  en  lit  un 
aristocratique  par  rapport  au  civil,  et  monai chi¬ 
que  par  rapport  au  militaire  :  gouvernement  am¬ 
bigu,  qui  ,  n’étant  pas  soutenu  par  ses  propres 
|  forces,  ne  pouvait  subsister  que  tandis  qn’il  plai¬ 
rait  au  monarque,  et  était  entièrement  monar¬ 
chique  par  conséquent. 

On  a  mis  en  question  si  Auguste  avait  eu  vé- 
j  ritablement  le  dessein  de  se  démettre  de  1  lim- 
pire  :  mais  qui  ne  voit  que,  s’il  l’eût  voulu,  il 
était  impossible  qn’il  n’y  eut  réussi  1  Ce  qui  fait 
voir  que  c’était  un  jeu,  c’est  qu’il  demanda, 
tous  les  dix  ans  ,  qu’on  le  soulageât  de  ce  poids  , 

!  et  qu’il  le  porta  toujours.  C’étaient  de  petites 
finesses  ,  pour  se  faire  encore  donner  ce  qu’il 
i  ne  croyait  pas  avoir  assez  acquis.  Je  me  déter¬ 
mine  par  toute  la  vie  d’Auguste  :  et  ,  quoique 
les  hommes  soient  fort  bizarres  ,  cependant  il 
larrive  très-rarement  qu’ils  renoncent,  dans  un 
moment,  à  ce  à  quoi  ils  ont  réfléchi  pendant  toute 
leur  vie.  Toutes  les  actions  d’Auguste,  tous  ses 
réglements  tendaient  visiblement  à  l’etabl.sse- 
;  ment  de  la  monarchie .  Sylla  se  défait  de  la  dic¬ 
tature  :  mais,  dans  toute  la  vie  de  Sylla  ,  au 
milieu  de  ses  violences  ,  on  voit  un  esprit  répu¬ 
blicain  j  tous  ses  réglements  ,  quoique  tyranui- 
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quement  exécutés  ,  tendent  toujours  à  une  cer¬ 
taine  forme  de  république.  Sylla  ,  homme  em¬ 
porté,  mène  violemment  les  Romains  à  la  li¬ 
berté  :  Auguste  ,  rusé  tyran  ,  les  conduit  dou¬ 
cement  à  la  servitude.  Pendant  que  ,  sous  Sylla  , 
la  république  reprenait  des  forces,  tout  le  monde 
criait  à  la  tyrannie  :  et  pendant  que  ,  sous  Au¬ 
guste,  la  tyrannie  se  fortifiait,  on  ne  parlait 
que  de  liberté. 

La  coutume  des  triomphes  ,  qui  avaient  tant 
contribué  à  la  grandeur  de  Rome  ,  se  perdit 
sous  Auguste  ,  ou  plutôt  cet  honneur  devint  un 
privilège  deî.la  souveraineté. La  plupart  des  cho¬ 
ses  qui  arrivèrent  sousles  empereurs  avaient  leur 
origine  dans  la  république  ,  et  il  faut  les  ap¬ 
procher:  celui-là  seul  avait  droit  de  demander  le 
triomphe,  sous  les  auspices  duquel  la  guerre 
s’était  faite;  or  elle  se  faisait  toujours  sous  les 
auspices  du  chef,  et  par  conséquent  de  l’empe¬ 
reur  ,  qui  était  le  chef  de  toutes  les  armées. 

Comme  du  temps  de  la  république,  on  eut 
pour  principe  de  faire  continuellement  la  guerre; 
sous  les  empereurs  ,  la  maxime  fut  d’entretenir 
la  paix  :  les  victoires  ne  furent  regardées  que 
comme  des  sujets  d’inquiétude  ,  avec  des  ar¬ 
mées  qui  pouvaient  mettre  leurs  services  à  trop 
haut  prix. 

Ceux  qui  eurent  quelque  commandement  crai¬ 
gnirent  d'entreprendre  de  trop  grandes  choses  : 
iL  fallut  modérer  sa  gloire  de  façon  qu’elle  ne 
réveillât  que  l’attention,  et  non  pas  la  jalousie 
du  prince  ;  et  ne  point  paraître  devant  lui  avec 
un  éclat  que  ses  yeux  ne  pouvaient  souffrir. 

Auguste  fut  fort  retenu  à  accorder  le  droit 
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le  bourgeoisie  romaine  ;  il  fit  Je»  lols  P0i;[ 
m pêcher  qu’on  n'affranchit  trop  d’esclaves  ;  U 
ecommanda  ,  par  son  testament,  que  I  on  gar- 
Ut  "es  deux  maximes,  et  qu’on  ne  .chercha  t  pou t 
t  étendre  l’Empire  par  de  nouvelles  guerres. 

Ces  trois  choses  étaient  très-bien  liées  en¬ 
semble  :  dès  qu’il  n’y  avait  plus  de  guerres  ,  iL 
ne  fallait  plus  de  bourgeoisie  nouvelle  ,  ni  d 

trLo»“omSe  avait  des  guerres  c°nt^,lelleS  ^ 
il  fallait  qu’elle  réparât  continuellement  ses 
habitants.  Dans  les  commencements  ,  on  y 
mena  une  partie  du  peuple  de  la  ville  vaincue  : 
Tans  la  suL ,  plusieurs  citoyens  des  villes  voi¬ 
sines  v  vinrent,  pour  avoir  paît  au  tiioit 
suffrage  ;  et  ils  s’y  établirent  en  si  grand  nom¬ 
bre  que,  sur  les  plaintes  des  alliés  ,  on  fut  sou¬ 
vent  obligé  de  les  leur  renvoyer  :  enfin ,  on  y 
arriva  e/foule  des  provinces.  Les  lois  favorisè¬ 
rent  les  mariages,  et  même  les  rendirent  neces¬ 
saires.  Rome  fit,  dans  toutes  ses  guerres,  un 
nombre  d’esclaves  prodigieux  ;  et  loisque  ses 
citoyens  furent  comblés  de  richesses,  ils  en 
achetèrent  de  toutes  parts;  mais  ils  ! le.  affran¬ 
chirent  sans  nombre,  par  génerosi  e,  p 
rice,  par  faiblesse  :  les  uns  voulaient  lécom- 
penser* des  esclaves  fidèles  ;  les  autres  valaient 
recevoir  ,  en  leur  nom  ,  le  ble  que  la  répu¬ 
blique  distribuait  aux  pauvres  citoyens  ,  d  ai 
lies  enfin  desiraient  d’avoir  à  leur  Pon>P®^“*  ' 
bre  beaucoup  de  gens  qui  la  suivissent  avec  un 
cliapeau  de  fleurs  Le  peuple  fut  P^sque  composé 
d'affranchis;  de  façon  que  ces  maîtres  du .  mont le, 
non-seulement  dans  les  commencements  ,  mais 
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dans  tous  les  temps  ,  furent  la  plupart  d’origine 
servile. 

Le  nombre  du  petit  peuple,  presque  toujours 
composé  d'affranchis,  ou  de  fil  s  d’affranchis, 
devenant  incommode  ,  on  en  fit  des  colonies, 
par  le  moyeu  desquelles  on  s’assura  de  la  fidé¬ 
lité  des  provinces.  C’était  une  circulation  des 
hommes  de  tout  l’univers  :  Rome  les  recevait 
esclaves,  et  les  renvoyait  Romains. 

Sous  prétexte  de  quelques  tumultes  arrivés  dans 
les  élections,  A  uguste  mit  dans  la  ville  un  gou¬ 
verneur  et  une  garnison  ;  il  rendit  les  corps  des 
légions  éternels  ,  les  plaça  sur  les  frontières  ,  et 
établit  des  fonds  particuliers  pour  les  payer; 
enfin  ,  il  ordonna  que  les  vétérans  recevraient 
leur  récompense  en  argent  ,  et  non  pas  en 
terres. 

Il  résultait  plusieurs  mauvais  effets  de  cette 
distribution  des  terres  que  l’on  faisait  depuis 
Sylla  :  la  propriété  des  biens  des  citoyens  était 
rendue  incertaine.  Si  on  ne  menait  pas  dans  un 
même  lieu  les  soldats  d’une  cohorte,  ils  se  dégoû¬ 
taient  de  leur  établissement,  laissaient  les  ter¬ 
res  incultes  ,  et  devenaient  de  dangereux  ci¬ 
toyens  ;  mais  ,  si  on  les  distribuait  par  légions  , 
les  ambitieux  pouvaient  trouver  contre  la  répu¬ 
blique  des  armées  dans  un  moment. 

Auguste  fit  des  établissements  fixes  pour  la 
marine.  Comme  ,  avant  lui  ,  les  Romains  n’a¬ 
vaient  point  eu  des  corps  perpétuels  de  troupes  de 
terre,  ils  n’en  avaient  point  non  plus  de  troupes 
de  mer.  Les  flottes  d'Auguste  eurent  pour  objet 
principal  la  sûreté  des  convois  ,  et  la  communi¬ 
cation  des  diverses  parties  de  l’Empire  :  car 


_ 
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d’ailleurs  les  Romains  étaient  les  maîtres  de 
toute  la  Méditerranée  }  on  ne  naviguait  dans 
cesterâps-là  ,,u«  ,«  cite  ««  ,  «  1U 

aucun  ennemi  à  craindre.  .  .  , 

Dion  remarque  très-bien  que  ,  ^  » 

nereurs  il  fut  plus  difficile  décrire  l  histoire  . 
mut  devint  secret  ;  tontes  les  dépêches  des  pro- 
Si  turent  portée,  da»,  le  «b, net  de. '  •»£ 
leurs  •  on  ne  sut  plus  ce  que  la  folie  et  la  har 
d'iesse  des  tyrans  ne  voulut  point  cacher ,  ou 
que  les  historiens  conjecturèrent. 


CHAPITRE  xiv. 

Tibère. 

Pommk  on  voit  un  fleuve  miner  lentement 
et* sans  bruit  les  digues  qu’on  lui  oppose et 
enfin  les  renverser  dans  un  moment  ,  et  couvrir 
les  'campagnes  qu’elles  conservaient  ;  ainsi  la 
puissance  fouvelaine  ,  sous  Augurte  ,  jt  • 
sensiblement,  et  renversa,  sous  Tibère,  ai 

V1Iiey  avait  une  loi  de  majesté  contre  ceux  qui 

commettaient  quelque  attentat  contre  p  P 

romain  Tibère  se  saisit  de  cette  loi,  et  P 
xr  non  pa.  aux  «.  pour  lo.quel,  .11. 
Stélaiti  ,  mai,  à  tou.  ce  qm  put  ,ervrr  “ 

”îLdc«P«Vqu?;et'd'r".eépad„V.mau.. 
de  cœur  que  la  conversation  produit  entre  deux 


il 
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ami»,  ne  peut  être  regardé  que  comme  de» 
pensées.  Il  n’y  eut  donc  plus  de  liberté  dans  le* 
festins  ,  de  confiance  dans  les  parentés  ,  de  fidé¬ 
lité  dans  les  esclaves  :  la  dissimulation  et  la 
tristesse  du  prince  se  communiquant  par-tout, 
l'amitié  fut  regardée  comme  un  écueil;  l’ingé¬ 
nuité  comme  une  imprudence,  la  vertu  comme 
une  affectation  qui  pouvait  rappeler  dans  l’es¬ 
prit  des  peuples  le  bonheur  des  temps  précé¬ 
dents. 

Il  n’y  a  point  de  plus  cruelle  tyrannie  que 
celle  que  l’on  exerce  à  l'ombre  des  lois  ,  et  avec 
les  couleurs  de  la  justice  ;  lorsqu’on  va  ,  pour 
ainsi  dire,  noyer  des  malheureux  sur  la  plan¬ 
che  même  sur  laquelle  ils  s’étaient  sauvés. 

Et  comme  il  n’est  jamais  arrivé  qu’un  tyran 
ait  manqué  d’instruments  de  sa  tyrannie,  Ti¬ 
bère  trouva  toujours  des  juges  prêts  à  condam¬ 
ner  autant  de  gens  qu'il  en  put  soupçonner.  Du 
temps  de  la  république,  le  sénat,  qui  ne  ju¬ 
geait  point  en  corps  les  affaires  des  particuliers, 
connaissait,  par  une  délégation  du  peuple,  des 
crimes  qu’on  imputait  aux  alliés.  Tibère  lui  ren¬ 
voya  de  même  le  jugement  de  tout  ce  qui  s’ap¬ 
pelait  crime  de  lèse-majesté  contre  lui.  Ce  corp» 
tomba  dans  un  état  de  bassesse  qui  ne  peut  s’ex¬ 
primer  ;  les  sénateurs  allaient  au  -  devant  de  la 
servitude;  sous  la  faveur  de  Séjan,  les  plus  il- 
lustres  d’entre  eux  faisaient  le  métier  de  déla¬ 
teurs. 

Il  me  semble  que  je  vois  plusieurs  causes  de 
cet  esprit  de  servitude  qui  régnait  pour  lors 
dans  le  sénat.  Après  que  César  eut  vaincu  le 
parti  de  la  république  ,  les  amis  et  les  enne- 


des  romains.  lo3 

qu’il  avait  dans  le  sénat  concoururent 
également  à  ôter  toutes  les  bornes  que  les  lots 
avaient  mises  à  sa  puissance,  et  a  lui  tkfeter 
des  bonne, trs  excessifs.  Les  uns  cherchaient  a 
lui  plaire,  les  autres  à  le  rendre  odieux.  Dion 
«  dit  cme  quelques-uns  allèrent  jusqu  a  pto- 

ÏÏ,';H  atVmi.  J.  ■“ 

Femmes  qu’il  lui  plairait.  Cela  fit  qu’.l  ne  se 
défia  point  du  sénat,  et  qu’il  y  fut  assassine  ; 
mais  cela  fit  aussi  que,  dans  les  régnés 

U  n’y  eut  point  de  flatterie  qui  fut  sans 
vemnle  et  qui  put  révolter  les  esprits. 

*  Avant  que  Rome  fût  gouvernée  par  un  seul, 
les  richesses  des  principaux  Romains  étaient  im¬ 
menses  ,  quelques  fussent  les  voies  qu  .  s  em¬ 
ployaient  pour  les  acquérir:  elles  fuient  pres- 
Ljtoutes  otées  sous  les  empereurs  ;  les  séna¬ 
teurs  n’avaient  plus  ces  grands  c  henti .qui  le$ 
comblaient  de  biens  ;  on  ne  pouva.t  guères  lien 
prendre  dans  les  provinces  que  pour  César,  sur¬ 
font  lorsque  ses  procurateurs,  qui  étaient  a-peu- 
orèl  comme  sont  aujourd’hui  nos  intendants, 
l  furent  établis.  Cependant,  quoique  la  source 
Ls  richesses  fût  coupée,  les  dépenses  subsis¬ 
taient  toujours  ;  le  train  de  vie  était  Prl8»  «* JJ* 
ne  pouvait  plus  le  soutenir  que  par  la  faveur 

deAueùPste<avâit  ôté  au  peuple  la  puissance  de 
faite  «les  lois,  et  celle  de  juger  les  crimespu- 
blics  mais  il  lui  avait  laissé,  ou  du  moins  avait 
fa  ru  '  lui  laisser  celle  d’élire  les  magistrats. 

ïibère,  qui  craignait  les  assemblées  d  un  peu¬ 
ple  si  nombreux,  lui  ôta  encore  ce  privilège  , 
lt  le  donna  au  sénat ,  c’est-à-dire  ,  a  liu -meme  . 
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or,  on  ne  saurait  croire  combien  cette  déca¬ 
dence  du  pouvoir  du  peuple  avilit  l’àme  des 
grands.  Lorsque  le  peuple  d  sposait  des  digni¬ 
tés,  les  magistrats  qui  les  briguaient  faisaient 
bien  des  bassesses  :  mais  elles  étaient  jointes  à 
une  certaine  magnificence  qui  les  cachait,  soit 
qu’ils  donnassent  des  jeux  ou  de  certains  repas 
au  peuple  ,  soit  qu’ils  lui  distribuassent  de  l’ar¬ 
gent  ou  des  grains  :  quoique  le  motif  fût  bas  , 
le  moyen  avait  quelque  chose  de  noble,  parce 
qu’il  convient  toujours  à  un  grand  homme  d’ob¬ 
tenir,  par  des  libéralités  ,  la  faveur  du  peuple. 
Mais  lorsque  le  peuple  n’eut  plus  rien  à  donner  , 
et  que  le  prince,  au  nom  du  sénat  ,  disposa  de 
tous  les  emplois  ,  on  les  demanda  ,  et  on  les  ob¬ 
tint  par  des  voies  indignes:  la  flatterie,  l’infa¬ 
mie  ,  les  crimes  furent  des  arts  nécessaires  pour 
y  parvenir. 

Il  ne  paraît  pourtant  point  que  Tibère  voulût 
avilir  le  sénat  :  il  ne  se  plaignait  de  rien  tant 
que  du  penchant  qui  entraînait  ce  corps  à  la  ser¬ 
vitude  ;  toute  sa  vie  est  pleine  de  ses  dégoûts 
là-dessus  :  mais  il  était  comme  la  plupart  des 
hommes,  il  voulait  des  choses  contradictoires; 
sa  politique  générale  n’était  point  d’accord  avec 
ses  passions  particulières.  Il  aura:  t  désiré  un  sé¬ 
nat  libre,  et  capable  de  faire  respecter  son  gou¬ 
vernement  ;  mais  il  voulait  aussi  un  sénat  qui 
satisfit,  à  tous  les  moments,  ses  craintes,  ses 
jalousies ,  ses  haines  :  enfin ,  l’homme  d’État  cé¬ 
dait  continuellement  à  l’homme*. 

Nous  avons  dit  que  le  peuple  avait  autrefois 
obtenu  des  patriciens  qu’il  aurait  des  magis¬ 
trats  de  son  corps  qui  le  défendraient  contre  lei 
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«suites  elles  injustices  qu’on  pourrait  lui  faire  : 
fin  qu’ils  fussent  en  état  d’exercer  ce  ponvovr  , 
rt  les  déclara  sacrés  et  inviolables  ;  et  on  or¬ 
donna  que  quiconque  maltraiterait  un  tribun, 
e  fait  ou  par  paroles,  serait  sur-le-champ  pum 
le  mort.  Or,  les  empereurs  étant  revêtus  de  la 
missance  des  tribuns  ,  il.  en  obtinrent  les  pri- 
ilèees  :  et  c’est  sur  ce  fondement  qu  on  fit  moll¬ 
ir  tant  de  gens  ;  que  les  délateurs  purent  fane 
eur  métier'  tout  à  leur  aise,  et  que  1  accusa¬ 
teur  de  lèse-majesté  ,  ce  crime,  ditPlme  ,  de 
eux  à  qui  on  ne  peut  point  imputer  de  crime, 
ut  étendue  à  ce  qu  on  voulut. 

Je  crois  pourtant  que  quelques-uns  de  ces 
■lires  d’accusation  n’étaient  pas  si  ridicules 

lu’ils  nous  paraissent  aujourd  hui  ;  et  je  ne  pins 

User  que  Tibère  eût  fait  accuser  un  homme 
mur  avoir  vendu,  avec  sa  maison ,  la  statue  de 
'empereur  ;  que  Domitien  eût  fait  condamner 
,  mort  une  femme  pour  s’être  déshabillée  devant 
ion  image  ,  et  un  citoyen  ,  parce  qu  il  avait  la 
lescription  de  toute  la  terre  peinte  sur  les  mu- 
-ailles  de  sa  chambre  ,  si  ces  actions  n’avaient 
-éveillé,  dans  l’esprit  des  Romains,  quel  idee 
t  u’elles  nous  donnent  à  présent.  Je  crois  qu  une 
partie  de  cela  est  fondée  sur  ce  que  Rome  ayant 
changé  de  gouvernement,  ce  qui  ne  nous  parait 
pas  À  conséquence  pouvait  l’être  pour  lors  :  j  en 
luge  par  ce  que  nous  voyons  aujourd  huichez 
une  nation  qui  ne  peut  pas  être  soupçonnée  Je 
tyrannie  ,  où  il  est  défendu  de  boire  a  la  santé 

d’une  certaine  personne.  . 

Je  ne  puis  rien  passer  qui  serve  à  faire  con¬ 
naître  le  génie  du  peuple  romain.  Il  s  étaitsi  fois 
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accoutumé  à  obéir  ,  et  à  faire  sa  félicité  (le  la 
différence  de  ses  maîtres  ,  qu’après  la  mort 
de  Germanicus  ,  il  donna  des  marques  de  deuil  , 
de  regret  et  de  désespoir,  que  l’on  ne  trouve 
pltîs  parmi  nous.  Il  faut  voir  les  historiens  dé¬ 
crire  la  désolation  publique  ,  si  grande  ,  si  lon¬ 
gue  ,  si  peu  modérée  :  et  cela  n’était  point  joué  ; 
car  le  corps  entier  du  peuple  n’affecte ,  ne  flatte  , 
ni  ne  dissimule. 

De  peuple  romain  ,  qui  n'avait  plus  de  part 
au  gouvernement ,  composé  presque  d’affranchis, 
ou  de  gens  sans  industrie  ,  qui  vivaient  aux  dé¬ 
pens  du  trésor  public,  ne  sentait  que  son  im- 

Îuissance  ;  il  s’affligeait  comme  les  enfants  et 
es  femmes,  qui  se  désolent  par  le  sentiment  de 
leur  faiblesse  :  il  était  mal  ;  il  plaça  ses  crain¬ 
tes  et  ses  espérances  sur  la  personne  de  Germa¬ 
nicus  ;  et  ,  cet  objet  lui  étant  enlevé  ,  il  tomba 
dans  le  désespoir. 

Il  n’y  a  point  de  gens  qui  craignent  si  fort 
les  malheurs  ,  que  ceux  que  la  misère  de  leur 
condition  pourrait  rassurer  ,  et  qui  devraient  dire 
avec  Andromaqne  :  Plût  à  Dieu  que  je  crai¬ 
gnisse  !  Il  v  a  aujourd’hui,  à  Naples  ,  cinquante 
mille  hommes  qui  ne  virent  que  d’herbes,  et 
n’ont ,  pour  tout  bien  ,  que  la  moitié  d’un  habit 
de  toile  :  ces  gens-là  ,  les  plus  malheureux  de 
la  terre,  tombent  dans  un  abattement  affreux 
à  la  moindre  fumée  du  Vésuve;  ils  ont  la  sottise 
de  craindre  de  devenir  malheureux. 


>.?  V 
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~)e$  empereurs  ,  depuis  Caius  C  ali  gui  a  jusqu  à 
Antonin. 


CALiortA  succéda  à  Tibère.  On  disait  de  luij 
iiviln’y  avait  jamais  eu  un  meilleur  esclave,  ni 
m  plus  méchant  maître  :  ces  deux  choses  sont 
assez  liées  ;  car  la  même  disposition  é  espr  t, 
qui  fait  qu'on  a  été  vivement  frappe  de  U  ptt 
sauce  illimitée  de  celui  qui  commande  ,  fait 
qu'on  ne  l’est  pas  moins  lorsqu’on  vient  a  com¬ 
mander  soi-même. 


•  esté  a u’i l  avau  cmui»  •  j--* -  i  / 

que  1^  commencement  du  règne  des  mauvais 
princes  est  souvent  comme  la  lui  de  celui  des 
Vous  ;  parce  que  ,  par  un  esprit  de  contradiction 
sur  la  conduite  de  ceux  a  qui  ils  succèdent  ,  ils 
peuvent  faire  ce  que  les  autres  font  par  vertn  : 
et  c'est  à  cet  esprit  de  contradiction  que  nous  de¬ 
vons  bien  de  bons  réglements  ;  et  bien  de  mau- 

VaOu’vSgagne-t-on'?  Caligula  étales  accusations 
des  crimes  de  lèse-majesté ,  mais  il  faisait  mou¬ 
rir  militairement  tousceux  qui  lui  déplaisaient: 
et  ce  n’était  pas  à  quelques  sénateurs  qu  il  en 
voulait:  il  tenait  le  glaive  suspendu  sur  le  sé¬ 
nat  ,  qu’il  menaçait  d’exterminer  tout  entier. 
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Cette  épouvantable  tyrannie  des  empereurs  vc1 
naît  de  l’esprit  général  des  Romains.  Comme  ili 


esprit  général 
tombèrent  tout-à-coup  sous  un  gouvernement 
arbitraire  ,  et  qu’il  n’y  eut  presque  point  d’in¬ 
tervalle  chez  eus  entre  commander  et  servir,  ils 
ne  furent  point  préparés  à  ce  passage  par  de* 
mœurs  douces:  l’humeur  féroce  resta;  les  ci¬ 
toyens  furent  traités  comme  ils  avaient  traité 
eux-mêmes  les  ennemis  vaincus  ,  et  furent  gou¬ 
vernés  sur  le  même  plan.  Sylla,  entrant  dans 
Rome,  ne  fut  pas  un  autre  homme  que  Sylla 
entrant  dans  Athènes;  il  exerça  le  même  droit 
des  gens.  Pour  les  Etats  qui  n’ont  été  soumis 
qu’insensiblement,  lorsque  les  lois  lepr  man¬ 
quent  ,  ils  sont  encore  gouvernés  par  les  mœurs. 

La  vue  continuelle  des  combats  des  gladiateurs 
rendait  les  Romains  extrêmement  féroces  :  on 
remarqua  que  Claude  devint  plus  porté  à  ré¬ 
pandre  le  sang  ,  à  force  de  voir  ces  sortes  de 
spectacles.  L’exemple  de  cet  empereur  ,  qui  était 
d’un  naturel  doux  ,  et  qui  fit  tant  de  cruautés  , 
fait  bien  voir  que  l’éducation  de  son  temps  était 
différente  de  la  nôtre. 

Les  Romains,  accoutumés  à  se  jouer  de  *Ia 
nature  humaine,  dans  la  personne  de  leurs  en- 
lans  et  de  leurs  esclaves,  ne  pouvaient  guères  con¬ 
naître  cette  vertu  que  nous  appelons  humanité. 
D’où  peut  venir  cette  férocité  que  nous  trouvons 
dans  les  habitants  de  nos  colonies  ,  que  de  cet 
usage  continuel  des  châtiments  sur  une  malheu¬ 
reuse  partie  du  genre  humain'?  Lorsque  l’on  est 
cruel  dans  l’Etat  civil,  que  peut-on  attendre  de 
la  douceur  et  de  la  justice  naturelle  ? 

On  est  fatigué  de  voir  ,  dans  l’histoire  des  em- 
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pereurs  ,  le  nombre  infini  de  gens  qu’ils  firent 
mourir  pour  confisquer  leurs  biens  :  nous  ne 
irouvons  rien  de  semblable  dans  nos  histoires 
modernes.  Cela  ,  comme  nous  venons  de  dire, 
loit  être  attribué  à  des  nueiiTS  plus  douces  ,  et  à 
me  religion  plus  réprimante  ;  et,  de  plus,  on  n’a 
joint  à  dépouiller  les  familles  de  ces  sénateurs 
j^ui  avaient  ravagé  le  monde.  Nous  tirons  cet 
ivantage  de  la  médiocrité  de  nos  fortunes  , 
ju’elles  sont  plus  sûres  :  nous  ne  valons  pas  la 
reine  qu’on  nous  ravisse  nos  biens. 

Le  peuple  de  Rome  ,  ce  que  l’on  appelle  plebst 
ae  haïssait  pas  les  plus  mauvais  empereurs. 
Depuis  qu’il  avait  perdu  l’empire  ,  et  qu’il  n’é- 
ait  plus  occupé  à  la  guerre  ,  il  était  devenu  le 
r Iris  vil  de  tous  les  peuples;  il  regardait  le  com¬ 
merce  et  les  arts  comme  des  choses  propres  aux 
ouïs  esclaves  ;  et  les  distributions  de  blé  qu’il 
ecevait  lui  faisaient  négliger  les  terres  ;  on  Ta¬ 
rait  accoutumé  aux  jeux  et  aux  spectacles.  Quand 
1  n’eut  plus  de  tribuns  à  écouter,  ni  de  magis- 
rats  à  élire  ,  ces  choses  vaines  lui  devinrent 
lécessaires  ,  et  son  oisiveté  lui  en  augmenta  le 
[oùt.  Or,  Caligula,  Néron,  Commode  ,  Cara- 
alla  ,  étaient  regrettés  du  peuple  ,  à  cause  de 
leur  folie  même  :  car  ils  aimaient  ,  avec  fureur  , 
e  que  le  peuple  aimait,  et  contribuaient,  de 
out  leur  pouvoir  ,  et  même  de  leur  personne  ,  à 
es  plaisirs;  ils  prodiguaient  pour  lui  toutes  les 
ichesses  de  l’Empire;  et,  quand  elles  étaient 
puisées,  le  peuple  voyant  sans  peine  dépouiller 
outes  les  grandes  familles  ,  il  jouissait  des 
r itits  de  la  tyrannie,  et  il  en  jouissait  purement  ; 
ar  il  trouvait  sa  sûreté  dans  sa  bassesse.  De  tels 
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princes  haïssaient  naturellement  les  gens  (le 
bien  ;  ils  savaient  qu’ils  n’en  étaient  pas  approu¬ 
vés-  indignés  de  la  contradiction  ou  du  silence 
d’nn  citoyen  austère,  enivres  des  applaudisse¬ 
ments  de  la  populace  ,  ils  parvenaient  à  s’ima¬ 
giner  que  leur  gouvernement  faisait  la  ielicitè 
publique  ,  et  qu’il  n’y  avait  que  des  gens  mal¬ 
intentionnés  qui  pussent  le  censurer.  ^ 

Caligula  était  un  vrai  sophiste  dans  sa  cruauté. 
;0mme  il  descendait  également  d’Antoine  et 

*  •  •  .  _ : _ !  *  laD  onncnla 


d’Aumiste  ,  il  disait  qu’il  punirait  les  consuls 
s’ils  célébraient  le  jour  de  réjouissance  établi  en 
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mémoire  de  la  victoire  d’Acti nm  ,  et  qu  il  les  pu 
niraient  s’ils  ne  le  célébraient  pas 5  et  Drusilie, 
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à  qui  il  accorda  les  honneurs  divins  ,  étant 
morte,  c’était  un  crime  de  la  pleurer,  parce 
qu’elle  était  déesse,  et  de  ne  la  pas  pleurer  ,  parce 
«tait  sa  sœur. 
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qu’elle  était  sa  sœur. 

C’est  ici  qu'il  faut  se  donner  le  spectacle  des 
choses  humaines.  Qu’on  voie  ,  dans  l’histoire  de 
Rome,  tant  de  guerres  entreprises  ,  tant  de  sang 
répandu  ,  tant  de  peuples  détruits,  tant  de  gran¬ 
des  actions,  tant  de  triomphes,  tant  de  pohti- 
que  ,  de  sagesse,  de  prudence ,  de  constance  , 
découragé;  ce  projet  d’envahir  tout  ,  si  b, en 
formé,  si  bien  soutenu,  si  bien  fini;  a  quoi  abou¬ 
tit-il  1  qu'à  assouvir  le  bonheur  de  cinq  ou  six 
monstres.  Quoi  1  ce  sénat  n’avait  fait  évanouir 
tant  de  roi  s  T  que  pour  tomber  lm-meme  dans  le 
plus  bas  esclavage  de  quelques-uns  de  ses  plus 
indignes  citoyens  ,  et  s’exterminer  par  ses  pro¬ 
pres  arrêts!  On  n’élève  donc  sa  puissance  que 
pour  la  voir  mieux  renversée  1  Les  hommes  ne 
travaillent  à  augmenter  leur  pouvoir  que  pour 
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;e  voir  tomber  contre  eux-mêmes  dans  de  plus 
heureuses  mains  ? 

Caligula  ayant  été  tué  ,  le  sénat  s’assembla 
pour  établir  une  forme  de  gouvernement.  Dans 
le  temps  qu’il  délibérait ,  quelques  soldats  en¬ 
trèrent  dans  le  palais  pour  piller  :  ils  trouvèrent 
dans  un  lieu  obscur  un  homme  tremblant  de 
peur  ;  c’était  Claude  :  ils  le  saluèrent  empereur. 

Claude  acheva  de  perdre  les  anciens  oidres, 
en  donnant  à  ses  officiers  le  droit  de  rendre  la 
justice.  Les  guerres  de  Marins  et  de  Sylla  ne  se 
faisaient  que  pour  savoir  qui  aurait  ce  droit  ,  des 
sénateurs  ou  des  chevaliers;  une  fantaisie  d  un 
imbécille  l’ota  aux  uns  et  aux  autres  ,  étrange 
succès  d’une  dispute  qui  avait  mis  en  combus¬ 
tion  tout  l'univers  ! 

Il  n’y  a  point  d’autorité  plus  absolue  rpue  celle 
du  prince  qui  succède  à  la  république;  car  il  se 
trouve  avoir  toute  la  puissance  du  peuple  qui 
n’avait  pu  se  limiter  lui-même.  Aussi  voyons- 
nous  aujourd’hui  les  rois  de  Daunemarrk  exer¬ 
cer  le  pouvoir  le  plus  arbitraire  qu  il  y  ait  en 
Europe. 

Le  peuple  ne  fut  pas  moins  avili  que  le  sénat 
jet  les  chevaliers.  Nous  avons  vu  que,  jusqu’au 
jtemps  des  empereurs  ,  il  avait  été  si  belliqueux, 
Ique  les  armées  qu’on  levait  dans  la  ville ,  se 
disciplinaient  sur-le-champ  ,  et  allaient  droit  à 
l’ennemi.  Dans  les  guerres  civiles  de  Vitellius 
et  de  V  espasien  ,  Rome  ,  en  proie  à  tous  les  am¬ 
bitieux  ,  et  pleine  de  bourgeois  timides  ,  trem¬ 
blait  devant  la  première  bande  de  soldats  qui 
pouvaient  s’en  approcher. 

La  condition  des  empereurs  n’était  pas  me  il- 
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lenre  :  comme  ce  n’était  pas  une  seule  armée 
qui  eût  le  droit  ou  la  hardiesse  d'en  élire  un  , 
c’était  assez  que  quelqu’un  fût  élu  par  une  ar¬ 
mée  ,  pour  devenir  désagréable  aux  autres,  qui 
lui  nommaient  d’abord  un  compétiteur. 

Ainsi,  comme  la  grandeur  de  la  république 
fut  fatale  au  gouvernement  républicain,  la  gran¬ 
deur  de  l’Empire  le  fut  à  la  vie  des  empereurs. 
S’ils  n’avaient  eu  qu’un  pays  médiocre  à  défen¬ 
dre  ,  ils  n’auraient  eu  qu’une  principale  armée, 
qui,  les  ayant  une  fois  élus,  aurait  respecté  l’ou 
vrage  de  ses  mains. 

Les  soldats  avaient  été  attachés  à  la  famille 
de  César  ,  qui  était  garante  de  tous  les  avanta¬ 
ges  que  leur  avait  procurés  la  révolution.  Le 
temps  vint  que  les  grandes  familles  de  Rome 
furent  toutes  exterminées  parcelle  de  César, 
et  que  celle  de  César  ,  dans  la  personne  de  Né¬ 
ron,  périt  elle-même.  La  puissance  civile  ,  qu’on 
avait  sans  cesse  ébattue  ,  se  trouva  hors  d'état  de 
contre-balancer  la  militaire  ;  chaque  armée  vou¬ 
lut  faire  un  empereur. 

Comparons  ici  les  temps.  Lorsque  Tibère 


commença  à  régner ,  quel  parti  ne  tira-t-il  pas 
iénat  ?  Il  apprit  que  les  armées  d’Ulyrie  et 


du  sénat  ?  Il  apprit  que  les  armées  d’Uly 
de  Germanie  s’étaient  soulevées  :  il  leur  accorda 
quelques  demandes  ,  et  il  soutint  que  c’était  ail 
sénat  à  juger  des  autres;  il  leur  envoya  des  dé¬ 
putés  de  ce  corps.  Ceux  qui  ont  cessé  de  craindre 
le  pouvoir,  peuvent  encore  respecter  l’autorité. 
Quand  on  eut  représenté  aux  soldats,  comment, 
dans  une  armée  romaine  ,  les  enfants  de  l’em¬ 
pereur  et  les  envoyés  du  sénat  romain  couraient 
risque  de  la  vie,  ils  purent  se  repentir,  et  aller 
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jusqu’à  se  punir  eux-mêmes  5  mais  ,  quand  le  sé¬ 
nat  fut  entièrement  abattu  ,  son  exemple  ne  tou¬ 
cha  personne.  En  vain  Othon  liarangue-t-il  ses 
soldats  pour  leur  parler  de  l’autorité  du  sénat} 
en  vain  Vitellius  envoie-t-il  les  principaux  sé¬ 
nateurs  pour  faire  sa  paix  avec  Yespasien.  On  ne 
rend  point,  dansun  moment,  aux  Ordres  de  1  E- 
tatle  respect  qui  leur  a  été  ôté  si  long-temps.  Les 
armées  ne  regardèrent  ces  députés  que  comme  les 
plus  lâches  esclaves  d’un  maître  qu’elles  avaient 
déjà  réprouvé. 

C’était  une  ancienne  coutume  des  Romains, 
que  celui  qui  triomphait  distribuait  quelques 
deniers  à  chaque  soldat  •  c'était  peu  de  chose* 
Dans  les  guerres  civiles ,  on  augmenta  ces  dons. 
O11  les  faisait  autrefois  de  l'argent  pris  sur  les 
ennemis  dans  ces  temps  malheureux  j  on  donna 
celui  des  citoyens ,  et  les,  soldats  voulaient  un 
partage  là  où  il  n’y  avait  pas  de  butin.  Ces  dis¬ 
tributions  n’avaient  lieu  qu  après  une  guerre  5 
Néron  les  fit  pendant  la  paix  ;  les  soldats  s  y  ac¬ 
coutumèrent  j  et  ils  frémirent  contre  Galba,  qui 
leur  disait,  avec  courage,  qu’il  ne  savait  pas 
les  acheter,  mais  qu’il  savait  les  choisir. 

Galba  ,  Othon  ,  Vitellius  11e  firent  que  passer. 
Vespasien  fut  élu,  comme  eux  ,  par  les  soldats  5 
il  ne  songea  .  dans  tout  le  cours  de  son  îègne  , 
qu’à  rétablir  l’JtCmpire  ,  qui  avait  été  successive¬ 
ment  occupé  par  six  tyrans  egalement  cruels  , 
presque  tons  furieux  ,  souvent  imbécilles  ,  et  , 
pour  comble  de  malheur,  prodigues  jusqu  a  la 
folie. 

ïite ,  qui  lui  succéda  ,  fut  l^es  delices  du 
peuple  romain.  Domitien  fit  voir  un  nouveau 
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monstre,  plus  cruel,  ou  du  moins  plus  impla¬ 
cable  que  ceux  qui  l’avaient  précédé,  parce  qu’il 
était  plus  timide. 

Ses  affranchis  les  plus  chers  ,  et  ,  à  ce  que 
quelques-uns  ont  dit  ,  sa  femme  même,  voyant 
qu’il  était  aussi  dangereux  dans  ses  amitiés  que 
dans  ses  haines  ,  et  qu’il  ne  mettait  aucune 
borne  à  ses  méfiances  ni  à  ses  accusations  ,  s’en 
défirent.  Avant  de  faire  le  coup,  ils  jetèrent  les 
yeux  sur  nn  successeur,  et  choisirent  Nerva  , 
vénérable  vieillard. 

Nerva  adopta  Trajan,  prince  le  plus  accom¬ 
pli  dont  l’histoire  ait  jamais  parlé.  Ce  fut  un 
bonheur  d’être  né  sous  son  règne  :  il  n’y  en  eut 
point  de  si  heureux  ni  de  si  glorieux  pour  le  peu- 
plejromain.  Grand  homme  d’Etat,  grand  capi-  ’ 
taine  ;  ayant  un  coeur  bon  ,  qui  le  portait  au 
bien;  un  esprit  éclairé,  qui  lui  montrait  le  meil¬ 
leur;  une  àme  noble  ,  grande,  belle  ;  avec  tou¬ 
tes  les  vertus  ,  n’étant  extrême  sur  aucune  ; 
enfin  ,  l’homme  le  plus  propre  à  honorer  la  na¬ 
ture  humaine  ,  et  représenter  la  divine. 

Il  exécuta  le  projet  de  César ,  et  fit  ,  avec  suc¬ 
cès  ,  la  guerre  aux  Parthes.  Tout  autre  aurait 
succombé  dans  tine  entreprise  où  les  dangers 
étaient  toujours  présents,  et  les  ressources  éloi¬ 
gnées  ;  où  il  fallait  absolument  vaincre  ,  et  où  il 
n’était  pas  sûr  de  ne  pas  périr  après  avoir  vaincu. 

La  difficulté  consistait,  et  dans  la  situation 
des  deux  Empires,  et  dans  la  manière  de  faire 
la  guerre  des  deux  peuples.  Prenait-on  le  che¬ 
min  de  l’Arménie  ,  vers  les  sources  du  Tygre  et 
de  l’Euphrate  ;  on  trouvait  un  pays  montueux  et 
difficile,  où  l’on  ne  pouvait  mener  de  convois  , 


de  façon  que  l’armée  était  demi -ruinée  avant 
d’arriver  en  Médie.  Entrait-on  plus  bas  ,  vers  le 
midi,  parNisibe:  on  trouvait  un  désert  affreux 
qui  séparait  les  deuxEmpires.  Voulait-on  passer 
plus  bas  encore  ,  et  aller  par  la  Mésopotamie  : 
on  traversait  un  pays  en  partie  inculte  ,  en  par¬ 
tie  submergé  ;  et  le  Tygre  et  l’Euphrate  allant 
du  nord  au  midi ,  on  ne  pouvait  pénétrer  dans  le 
pays  sans  quitter  ces  fleuves,  ni  guères  quitter 
ces  fleuves  sans  périr  . 

Quant  à  la  manière  de  faire  la  guerre  des 
deux  nations  ,  la  force  des  Romains  consistait 
dans  leur  infanterie,  la  plus  forte  ,  la  plus  ferme  , 
et  la  mieux  disciplinée  du  monde. 

Les  Parthes  n’avaient  point  d’infanterie,  mais 
une  cavalerie  admirable  :  ils  combattaient  de 
loin,  et  hors  de  la  portée  des  armes  romaines; 
le  javelot  pouvait  rarement  les  atteindre  ,  leurs 
armes  étaient  l’arc  et  des  flèches  redoutables  : 
ils  assiégeaient  une  armée  plutôt  qu’ils  ne  la 
!  combattaient;  inutilement  poursuivis,  parce  que, 
i  chez  eux  ,  fuir  c’était  combattre  ,  ils  faisaient 
retirer  les  peuples  à  mesure  qu’on  approchait  , 
et  ne  laissaient  dans  les  places  que  les  garnisons; 
et,  lorsqu’on  les  avait  prises  ,  on  était  obligé 
de  les  détruire  ;  ils  brûlaient  avec  art  tout  le  pays 
autour  de  l’armée  ennemie  ,  et  lui  ôtaient  jus¬ 
qu’à  l’herbe  môme  ;  enfin,  ils  faisaient  à-peu- 
près  la  guerre  comme  on  la  fait  encore  aujour- 
!  d’hui  sur  les  mêmes  frontières. 

D’ailleurs,  les  légions  d’illyrie  et  de  Germa¬ 
nie  qu’on  transportait  dans  cette  guerre,  n’y 
étaient  pas  propres  ;  les  soldats ,  accoutumés  à 
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manger  beaucoup  dans  leur  pays  ,  y  périssaient 
presque  tous. 

Ainsi ,  ce  qu’aucune  nation  n’avaît  pas  encore 
fait  ,  d'éviter  le  joug  des  Romains  ,  celle  des 
Partîtes  le  fit,  non  pas  comme  invincible  ,  mais 
comme  inaccessible. 

Adrien  abandonna  les  conquêtes  de  Trajan, 
et  borna  l’Empire  à  l’Euphrate;  et  il  est  aclmi- 
râble  ,  qu’après  tant  de  guerres,  les  Romains 
n’eussent  perdu  que  ce  qu’ils  avaient  voulu  quit¬ 
ter,  comme  la  mer  qui  n’est  moins  étendue  que 
lorsqu’elle  se  retire  d’elle-même. 

Ua  conduite  d’Adrien  causa  beaucoup  de  mur¬ 
mures.  On  lisait  ,  dans  les  livres  sacrés  des  Ro¬ 
mains  ,  que  ,  lorsque  Tarquin  voulut  bâtir  le 
Capitole  ,  il  trouva  que  la  place  la  plus  conve¬ 
nable  était  occupée  par  les  statues  de  beaucoup 
d’autres  divinités  ;  il  s’enquit,  par  la  science  qu’il 
avait  dans  les  angines,  si  elles  voudraient  céder 
leur  place  à  Jupiter  :  toutes  y  consentirent  ,  à  la 
réserve  de  Mars  ,  de  la  Jeunesse  ,  et  du  dieu 
Terme.  Là-dessus,  s’établirent  trois  opinions  re¬ 
ligieuses:  que  le  peuple  de  Mars  ne  céderait  à 
personne  le  lieu  qu’il  occupait;  que  la  jeunesse 
romaine  ne  serait  point  surmontée  ;  et  qu’enfin 
le  dieu  Termedes  Romains  ne  reculerait  jamais: 
ce  qui  arriva  pourtant  sous  Adrien. 

•  •  ’  V  ;  •  ,-  i  ■./  <  $  \ 
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CHAPITR’E  XVI. 

De  l’état  de  l’Empire  ,  depuis  Antonin  jusqu’à 
Probus. 

Dans  ce  temps-là,  la  secte  des  Stoïciens  s’éten¬ 
dait,  et  s’accréditait  dans  l’Empire.  11  semblait 
que  la  nature  humaine  eût  fait  un  eüort  pour 
produire  d’elle-même  cette  secte  admirable  ,  qui 
était  comme  ces  plantes  que  la  terre  fait  naître 
dans  des  lieux  que  le  ciel  n’a  jamais  vus. 

Les  Romains  lui  durentleursmeilleurs  empe¬ 
reurs,  Rien  n’est  capable  de  faire  oublier  le  pre¬ 
mier  Antonin ,  que  Marc-Aurèle  qu’il  adopta. 
On  senj  en  soi  -  même  un  plaisir  secret  lors¬ 
qu’on  parle  de  cet  empereur  ;  on  ne  peut  lire  sa 
vie  sans  une  espèce  d’attendrissement  :  tel  est 
l’effet  qu’elle  produit  ,  qu’on  a  meilleure  opi¬ 
nion  de  soi-même,  parce  qu’on  a  meilleure  opi¬ 
nion  des  hommes. 

La  sagesse  de  Nerva ,  la  gloire  de  Trajan  ,  la 
i  valeur  d’Adrien,  la  vertu  des  deux  Antonins, 

\  se  firent  respecter  des  soldats.  Mais  lorsque  de 
i  nouveaux  monstres  prirent  leur  place,  l’abus  du 
gouvernement  militaire  parut  dans  tout  son.ex- 
i  cès  ;  et  les  soldats  ,  qui  avaient  vendu  l’Empire, 
j  assassinèrent  les  empereurs  pour  en  avoir  un 
i  nouveau  prix. 

!  On  dit  qu'il  y  a  un  prince,  dans  le  monde, 
qui  travaille,  depuis  quinze  ans  ,  à  abolir  dans 
ses  Etat*  le  gouvernement  civil  ,  pour  y  établir 
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le  gouvernement  militaire.  Je  ne  veux  pointfaire 
des  réflexions  odieuses  sur  ce  dessein  ;  je  dirai 
seulement  que  ,  par  la  nature  des  choses  ,  deux 
cents  gardes  peuvent  mettre  la  vie  d’un  prince 
en  sûreté  ,  et  non  pas  quatre-vingt  mille;  outre 
qu’il  est  plus  dangereux  d’opprimer  un  peuple 
armé,  qu’un  autre  qui  ne  l’est  pas. 

Commode  succéda  à  Marc-Aurèle  ,  son  père. 
C’était  un  monstre  qui  suivait  toutes  ses  pas¬ 
sions  ,  et  toutes  celles  de  ses  ministres  et  de  ses 
courtisans.  Ceux  qui  en  délivrèrent  le  monde 
mirent  eu  sa  place  Pertinax,  vénérable  vieillard  , 
que  les  soldats  prétoriens  massacrèi>ent  d’abord. 

Ils  mirent  l’Empire  à  l’enchère,  et  Didius  Ju¬ 
lien  l’emporta  par  ses  promesses  :  cela  souleva 
tout  le  monde  ;  car  ,  quoique  l’Empire  eût  été 
souvent  acheté  ,  il  n’avait  pas  encore  été  mar¬ 
chandé.  Pescennius  Niger,  Sévère  et  Albin  fu¬ 
rent  salués  empereurs;  et  Julien,  n’ayant  pu 
payer  les  sommes  immenses  qu’il  avait  promises , 
fut  abandonné  par  ses  soldats. 

Sévère  défit  ÎÛiger  et  Albin  :  il  avait  de  gran¬ 
des  qualités;  mais  la  douceur,  cette  première 
vertu  des  princes  ,  lui  manquait 

La  puissance  des  empereurs  pouvait  plus  aisé¬ 
ment  paraître  tyrannique  ,  que  celle  des  princes 
de  nos  jours.  Comme  leur  dignité  était  un  as¬ 
semblage  de  toutes  les  magistratures  romaines  ; 
que  dictateurs  sous  le  nom  d’empereurs,  tribuns 
du  peuple ,  proconsuls,  censeurs ,  grands  pon- 
rifes  ,  et  quand  ils  voulaient,  consuls  ,  ils  exer¬ 
çaient  souvent  la  justice  distributive  ;  ils  pou¬ 
vaient  aisément  faire  soupçonner  que  ceux  qu’ils 
avaient  condamnés  ,  ils  les  avaient  opprimés  ,  la 
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peuple  jugeant  ordinairement  de  l’abus  de  la 
puissance  "par  la  grandeur  de  la  puissance  ;  au 
lieu  que  les  rois  d’Europe,  législateurs  et  non 
pas  exécuteurs  de  la  loi ,  princes  et  non  pas  ju¬ 
ges,  se  sont  déchargés  de  cette  partie  de  1  auto¬ 
rité  qui  peut  être  odieuse  j  et  faisant  eux-mêmes 
les  grâces  ,  ont  commis  à  des  magistrats  parti - 
çuliers  la  distribution  des  peines. 

Il  n’y  a  guère*  eu  d’empereurs  plus  jaloux  de 
leur  autorité  que  Tibère  et  Sévère  :  cependant 
ils  se  laissèrent  gouverner  ,  l’un  par  Séjan ,  1  au¬ 
tre  par  Plautien  ,  d’une  manière  misérable. 

La  malheureuse  coutume  de  proscrire  ,  intro¬ 
duite  par  Sylla  ,  continua  sous  les  empereurs  ; 
et  il  fallait  même  qu'un  prince  eût  quelque  vertu, 
pour  ne  la  pas  suivre  :  car  ,  comme  ses  ministres 
et  ses  favoris  jetaient  d’abord  les  yeux  sur  tant 
de  confiscations  ,  ils  ne  lui  parlaient  que  de  la 
nécessité  de  punir  ,  et  des  périls  de  la  clémence. 

Les  proscriptions  de  Sévère  firent  que  plusieurs 
soldats  de  Niger  se  retirèrent  chez  les  Parthes  : 
ils  leur  apprirent  ce  qui  manquait  à  leur  art 
militaire  ,  à  faire  usage  des  armes  romaines,  et 
même  à  en  fabriquer  $  ce  qui  fit  que  ces  peuples, 
qui  s’étaient  ordinairement  contentés  de  se  dé¬ 
fendre  ,  furent,  dans  la  suite  ,  presque  toujours 
I  agresseurs. 

Il  est  remarquable  que,  dans  cette  suite  de 
‘guerres  civiles  qui  s’élevèrent  continuellement , 
ceux  qui  avaient  les  légions  d’Europe  vainqui- 
irent  presque  toujours  ceux  qui  avaient  les  lé¬ 
gions  d’Asiej  et  l’on  trouve  dans  l’histoire  de  Sé¬ 
vère  ,  qu’il  ne  put  prendre  la  ville  d’ Atra  en  Ara¬ 
bie,,  parce  que  les  légions  d’Europe  s’étant  mu- 
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tinées,  il  fut  obligé  de  se  servir  de  celles  de  Syrie. 

On  sentit  cette  différence  depuis  qu’on  com¬ 
mença  à  faire  des  levées  dans  les  provinces;  et 
elle  tnt  telle  entre  les  légions  qu’elles  étaient  en¬ 
tre  les  peuples  même  ,  qui ,  par  la  nature  et 
par  l’éducation  ,  sont  plus  ou  moins  propres  pour 
la  guerre. 

Ces  levées  faites  dans  les  provinces  produi¬ 
sirent  un  autre  effet  :  les  empereurs  ,pris  ordinai¬ 
rement  dans  la  milice ,  furent  presque  tous  étran¬ 
gers  ,  et  quelquefois  barbares.  Home  ne  fut  plus 
Fa  maîtresse  du  monde,  mais  elle  reçut  des  lois 
de  tout  l’univers. 

Chaque  empereur  y  porta  quelque  chose  de 
son  pays  ,  ou  pour  les  manières  ,  ou  pour  les 
moeurs  ,  ou  pour  la  police  ,  ou  pour  le  culte  :  et 
Héliogabale  alla  jusqu’à  vouloir  détruire  tous 
les  objets  de  la  vénération  de  Rome,  et  ôter 
tons  les  dieux  de  leurs  temples,  pour  y  placer 
le  sien. 


Ceci  ,  indépendamment  des  voies  secrètes 


que  Dieu  choisit  ,  et  que  lui  seul  connaît,  ser¬ 
vit  beaucoup  à  l’établissement  de  la  religion 
chrétienne  ;  car  il  n’y  avait  plus  rien  d’étranger 
dans  l’empire,  et  l’on  y  était  préparé  à  recevoir 
toutes  les  coutumes  qu’un  empereur  voudrait  in¬ 
troduire  . 

On  sait  que  les  Romains  reçurent  dans  leur 
ville  les  dieux  des  autres  pays.  Ils  les  reçurent 
en  conquérants;  ils  les  faisaient  porter  dans  les 
triomphes  :  mais  lorsque  les  étrangers  vinrent 
eux-mêmes  les  établir,  on  les  réprima  d’abord. 
On  sait,  de  plus  ,  que  les  Romains  avaient  cou- 
t  «me  de  donner  aux  divinités  étrangères  lesnoms 
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t!e  celles  des  leurs  qui  y  avaient  le  plus  de  rap¬ 
port  .-mais,  lorsque  les  prêtres  des  autres  pays 
voulurent  faire  adorer  à  Rome  leurs  divinités 
sous  leurs  propres  noms  ,  ils  ne  furent  pas  souf¬ 
ferts  ;  et  ce  fut  un  des  grands  obstacles  que 
trouva  la  religion  chrétienne. 

On  pourrait  appeler  Caracalla  ,  non  pas  un 
tyran,  mais  le  destructeur  des  hommes.  Cali- 
Jula,  Kéron  et  Domitien  bornaient  leurs  cruau¬ 
tés  dans  Rome  ;  celui  ci  allait  promener  sa  fu¬ 
reur  dans  tout  l’univers. 

Sévère  avait  employé  les  exactions  d’un  long 
lègne  ,  et  les  proscriptions  de  ceux  qui  avaient 
suivi  le  parti  de  ses  concurrents  ,  .à  amasser 
des  trésors  immenses. 

Caracalla  ,  ayant  commencé  son  règne  par 
tuer  de  sa  propre  main  Géta  ,  son  frère,  em¬ 
ploya  ses  rie! '.esses  à  faire  souffrir  son  crime  aux 
soldats  ,  qui  aimaient  Géta  ,  et  disaient  qu’ils 
avaient  fait  serinent  aux  deux  enfants  de  Sé¬ 
vère  ,  non  pas  à  un  seul. 

Ces  trésors,  amassés  par  des  princes  ,  n’ont 
'presque  jamais  que  des  effets  funestes  :  ils 
[corrompent  le  successeur  ,  qui  en  est  ébloui  5 
[et,  s’ils  11e  gâtent  pas  son  cœur,  ils  gâtent 
!son  esprit.  Il  forme  d’abord  de  grandes  eritre- 
ijirises  avec  une  puissance  qui  est  d’accident, 
[qui  ne  peut  pas  durer  ,  qui  n’est  pas  naturelle  , 
c  i  qui  est  plutôt  enflée  qu’agrandie. 

Caracalla  augmenta  la  paie  des  soldats  ;  Ma- 
icrin  écrivit  au  sénat  que  cette  augmentation 
allait  à  soixante  et  dix  millions  de. drachmes.  Il 
y  a  apparence  que  ce  prince  enflait  les  choses  : 
et  si  l’on  compare  la  dépense  de  la  paie  dé 
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nos  soldats  d’aujourd’hui  avec  le  reste  des  dé¬ 
penses  publiques,  et  qu’on  suive  la  même  pro¬ 
portion  pour  les  Fiomairis ,  on  yerra  que  cette 
somme  eût  été  énorme. 

Il  faut  chercher  quelle  était  la  paie  du  sol¬ 
dat  romain.  Nous  apprenons  d’Oroze  qne^Do- 
mitien  augmenta  d’un  quart  la  paie  établie.  Il 
paraît,  par  le  discours  d’un  soldat,  dans  Ta¬ 
cite,  qu’à  la  mort  d’Augaste  elle  était  de  dix 


onces  de  cuivre.  On  trouve,  dans  Suétone  ,  que 


César  avait  doublé  la  paie  de  son  temps.  Pline 
dit  qu’à  la  seconde  guerre  puniqne  ,  on  l’avait 
diminuée  d'un  cinquième.  Elle  fut  donc  d’en¬ 
viron  six  onces  de  cuivre  dans  lapremière  guerre 
punique;  de  cinq  onces,  dans  la  seconde;  de 


dix  ,  sous  César;  et  de  treize  et  un  tiers,  souk 


Domitieu.  Je  ferai  ici  quelques  réflexions. 

La  paie  que  la  république  donnait  aisément 
lorsqu’elle  n’avait  qu’un  petit  Etat ,  que  chaque 
année  elle  faisait  une  guerre  ,  et  que  chaque 
année  elle  recevait  des  dépouilles  ;  elle  ne  put 
ladonnersans  s’endetter  dans  la  première  guerre 
punique  ,  qu’elle  étendit  ses  bras  hors  de  l’Ita¬ 
lie  ,  qu’elle  eut  à  soutenir  une  guerre  longue  , 
et  à  entretenir  de  grandes  armées. 

D  ans  la  seconde  guerre  punique,  la  paie  fut 
réduite  à  cinq  onces  de  cuivre,  et  cette  diminu¬ 
tion  put  se  faire  sans  danger  dans  un  temps  où 
la  plupart  des  citoyens  rougirent  d’accepter  la. 
solde  même,  et  voulurent  servir  à  leurs  dépens. 

Les  trésors  de  Persée  et  ceux  de  tant  d’autreo 
rois,  que  l’on  porta  continuellement  à  Rome,  jr 
firent  cesser  les  tributs.  Dans  l’opulence  publi¬ 
que  et  particulière,  on  eut  la  sagesse  de  ne  point 
augmenter  la  paie  de  cinq  onces  de  cuivre. 
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Quoique  sur  cette  paie  ,  on  fit  une  déduction 
pour  le  blé,  les  habits  et  le»  armes  ,  elle  fut  suf- 
lisante  ,  parce  qu’on  n’enrôlait  que  les  citoyens 
qui  avaient  un  patrimoine. 

Marius  ayant  enrôlé  -des  gens  qui  n’avaient 
rien  ,  et  son  exemple  ayant  été  suivi  >  César  fut 
obligé  d’augmenter  la  paie. 

Cette  augmentation  ayant  été  continuée  après 
la  mort  de  César,  on  fut  contraint  ,  sous  le  con¬ 
sulat  de  Hirtius  et  de  Pansa  ,  de  rétablir  les 
tributs. 

La  faiblesse  de  Domitien  lui  ayant  fait  aug¬ 
menter  cette  paie  d’un  quart ,  il  lit  une  grande 
plaie  à  l’Etat,  dont  le  malheur  rr’est  pas  que  le 
luxe  y  règne  ,  mais  qu’il  règne  dans  des  con¬ 
ditions  qui,  par  la  nature  des  choses  ,  ne  doi¬ 
vent  avoir  que  le  nécessaire  physique.  Enfin  , 
Caracalla  ayant  fait  une  nouvelle  augmentation  , 
'l’Empire  fut  mis  dans  cet  état  ,  que  ne  pouvant 
subsister  sans  les  soldats,  il  ne  pouvait  subsister 
avec  eux. 

Caracalla,  pour  diminuer  l’horreur  du  meurtre 
de  son  frère  ,  le  mit  au  rang  des  dieux  ;  et  ce 
qu’il  y  a  de  singulier  ,  c’est  que  cela  lui  fut  exac¬ 
tement  rendu  par  Macrin  ,  qui  ,  après  l’avoir 
fait  poignarder  ,  voulant  appaiser  les  soldats 
prétoriens,  désespérés  de  la  mort  de  ce  prince 
(qui  leur  avait  tant  donné  ,  lui  fit  bâtir  un  tem- 
j pie,  et  y  établit  des  prêtres  flamines  en  son  lion- 
neur. 

Cela  fit  que  sa  mémoire  ne  fut  pas  flétrie  ,  et 
|que  le  sénat  n’osa  pas  le  juger  j  H  ne  Pas 
(mis  au  rang  des  tyrans  ,  comme  Commode  , 
(qui  ne  le  méritait  pas  plus  que  lui. 
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De  fieux  grands  empereurs  ,  Adrien  eï  Sé¬ 
vère,  l’un  établit  la  discipline  militaire,  et  l’au¬ 
tre  la  relâcha.  Des  effets  répondirent  très-bien 
aux  causes;  les  règnes  qui  suivirent  celui  d’A¬ 
drien  furent  heureux  et  tranquilles  ;  après  Sé¬ 
vère  on  vit  régner  toutes  les  horreurs. 

Des  profusions  de  Caracalla  envers  les  soldats 
avaient  été  immenses  ,  et  il  avait  très-bien 
stuvi  le  conseil  que.  son  père  lui  avait  donné  en 
mourant,  d’enrichir  les  gens  de  guerre,  et  de 
ne  pas  s’embarrasser  des  autres. 

Mais  cette  politique  n'était  guères  bonne  que 
pour  un  règne  ;  car  le  successeur  ne  pouvant 
plus  faire  les  mêmes  dépenses  ,  était  d’abord 
massacre  par  l’armée  :  de  façon  qu’on  voyait 
toujours  les  empereurs  sages  "mis  à  mort  par 
les  soldats  ;  et  les  mécbans  ,  par  des  conspira¬ 
tions  ou  des  arrêts  du  sénat.  ‘ 

Quand  un  tyran  qui  se  livrait  aux  gens  île 
gueire  avait  laissé  les  citoyens  exposés  à  leurs 
violences  et  à  leurs  rapines  ,  cela  ne  pouvait  non 
plus  durer  qu’un  règne;  car  les  soldats,  à  force 
de  détruire  ,  allaient  jusqu’à  s’ôter  à  eux-mêmes 
leur  solde,  il  fallait  donc  songer  à  rétablir  la  dis¬ 
cipline  militaire  ;  entreprise  qui  coûtait  toujours 
la  vie  a  celui  qui  osait  la  tenter. 

i  Sxt8”1"-  ^al  aca^a  e,lt  été  tué  par  les  embûche# 

<  e  Maci  111 ,  les  soldats  ,  désespérés  d’avoir  perdu 
un  prince  qui  donnait  sans  mesure,  élurent  Hé- 
iiogabale;  et  quand  ce  dernier,  qui  ,  n’étant  oc- 
cnpe  que  de. ses  sales  voluptés  ,  les  laissait  vivre 
a  leur  fantaisie  ,  ne  put  plus  être  souffert,  ils 
e  massacrèrent  ;  ils  tuèrent  de  même  A  lexandre, 
voulait  rétablir  la  discipline  ,  et  parlail.de 
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Aînsi’un  tyran  ,  qui  ne  s'assurait  point  la  vie, 
mais  le  pouvoir  Je  faire  des  crimes,  périssait  avec 
ce  funeste  avantage,  que  celui  qui  voudrait  faite 
mieux  périrait  après  lui. 

Après  Alexandre  ,  on  élut  Maximin  ,  qui  lut 
le  premier  empereur  d’une  origine  barbare.  Sa 
taille  gigantesque  et  la  force  de  son.  corps  1  a- 
vaient  fait  connaître. 

II  fut  tué  avec  son  fils  par  ses  soldats.  Des 
deux  premiers  Gordiens  périrent  en  Afrique. 
Maxime,  Balbin  et  le  troisième  Gordien  turent 
massacrés.  Philippe,  qui  avait  fait  tuer  le  jeune 
Gordien,  fut  tué  lui-même  avec  son  fils  ;  et  Dèce 
qui  fut  élu  en  sa  place  ,  périt  à  sou  tour  par 
la  trahison  de  Gallus. 

Ce  qu’on  appelait  l’Empire  romain  ,  dans 
ce  siècle-là  ,  était  mie  espèce  de  république  irré¬ 
gulière,  telle  à-peu-près  que  l’aristocratie  d  Al¬ 
ger,  où  la  milice,  qiri  a  la  puissance  souveraine  , 
fait  et  défait  un  magistrat  que  l’on  appelle  le 
deyr  et  peut-être  est-ce  une  règle  assez  generale 
que  le  gouvernement  militaire  est,  à  certains 
égards  ,  plutôt  républicain  que  monarchique. 

Et  qu'on  ne  dise  pas  que  les  soldats  ne  pre¬ 
naient  de  part  au  gouvernement  que  par  leurs 
désobéissances  et  leurs  révoltes  ;  les  harangues 
que  les  empereurs  leur  faisaient,  ne  furent-elles 
pas  à  la  fin  du  genre  de  celles  que  les  consuls 
et  les  tribuns  avaient  faites  autrefois  au  peuple  . 
Et  quoique  les  armées  n'eussentpas  un  lieu  par¬ 
ticulier  pour  s’assembler,  qu’elles  ne  se  condui¬ 
sissent  point  par  de  certaines  formes,  qu  elles  ne 
fussent  pas  ordinairement  de  sang-froid  ,  île  i- 
bérant  peu,  et  agissant  beaucoup,  11e  disposaient- 
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elles  pas  en  souveraines  de  la  fortune  publique  ? 
Et  qu’était-re  qu’un  empereur,  que  le  ministre 
cl  un  gouvernement  violent,  élu  pour  l’utilité 
particulière  des  soldats  ? 

Quand  l’armée  associa  à  l’Empire  Philippe 
qui  était  préfet  du  prétoire  du  troisième  Gov- 
chen  j  celui-ci  demanda  qu’on  lui  laissât  le  coin- 
mandement  en  entier,  et  il  ne  put  l’obtenir  :  il 
harangua  l’armée  ,  pour  que  la  puissance  fût 
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c^ale  en ti  eux  ?  et  il  ne  l’obtint  pas  non  plus  * 
il  supplia  qu’on  lui  laissât  le  titre  de  César  ,  et 


on  le  lui  refusa  ;  il  demanda  cl’être  préfet  du 
prétoire,  et  on  rejeta  ses  prières;  enfin  il  parla 
pour  sa  vie.  L’armée,  dans  ses  divers  jugements, 
exerçait  la  magistrature  suprême.  ° 

Les  bai  bai  es  ,  au  commencement  ,  inconnus 
aux  Romains,  ensuite  seulement  incommodes, 
leur  étaient  devenusredoutables.  Par  l’évènement 
du  monde  le  plus  extraordinaire  ,  Rome  avait  si 
bien  anéanti  tous  les  peuples  ,  que  lorsqu’elle  fut 
vaincue  elle-même  ,  il  sembfa  que  Ja  terre  en 
eut  enfanté  de  nouveaux  pour  la  détruire. 

Les  princes  des  grands  Etats  ont  ordinaire¬ 
ment  peu  de  pays  voisins  qui  puissent  être  l’objet 
de  leur  ambition  ;  s’il  y  en  avait  eu  de  tels,  ils 
auraient  été  enveloppés  dans  le  cours  de  la  con¬ 
quête.  Ils  sont  donc  bornés  par  des  mers  de^ 
montagnes  ,  et  de  vastes  déserts  que  leur  pau¬ 
vreté  fait  mépriser.  Aussi  les  Romains  laissè¬ 
rent-ils  les  Germains  dans  leurs  forêts,  et  les 
peuples  du  nord  dans  1  eurs  glaces  :  et  il  s’y 
conserva  ,  ou  même  il  s’y  forma  des  nations  qui 
enfin  les  asservirent  eux-mêmes. 

bous  le  lègue  de  Gallus  ,  un  grand  uombro  de 


nations  ^  qui  se  rendirent  ensuite  plus  celèhies  j 
ravagèrent  l’Europe  5  et  les  Perses  ayant  envahi 
la  Syrie  ,  ne  quittèrent  leurs  conquêtes  que  pour 
conserver  leur  butin. 

Ces  essaims  <le  barbares  qui  sortirent  autrefois 
du  nord  ne  paraissent  plus  aujourd’hui.  Les  vio¬ 
lences  des  Romains  avaient  lait  retirei  les  peu¬ 
ples  du  midi  au  nord  :  tandis  que  la  force  qui 
les  contenait  subsista  ,  ils  y  restèrent  ;  quand  elle 
fut  affaiblie  ,  ils  se  répandirent  de  toutes  parts. 
La  même  chose  arriva  quelques  siècles  après. 
Les  conquêtes  de  Charlemagne  ,  et  ses  tyrannies, 
avaient  une  seconde  fois  fait  reculer  les  peuples 
du  midi  au  nord  ;  sitôt  que  cet  Empire  fut  af¬ 
faibli  ,  ils  se  portèrent  une  seconde  fois  du  nord 
au  midi.  Et  ,  si  aujourd’hui  un  prince  faisait  en 
Europe  les  mêmes  ravages  ,  les  nations,  repous¬ 
sées  dans  le  nord  ,  adossées  aux  limites  de  1  u- 
nivers  ,  y  tiendraient  ferme  jusqu’au  moment 
qu’elles  inonderaient  et  conquerraient  l’Europe 
une  troisième  fois. 

L’affreux  désordre  qui  était  dans  la  succession 
à  l’Empire  étant  venu  à  son  comble,  on  vit  pa¬ 
raître  ,  sur  la  fin  du  règue  de  Valérien  ,  et  pen¬ 
dant  celui  de  Gallien  son  fils  ,  trente  préten¬ 
dants  divers,  qui)  s’étant  la  plupart  entredé¬ 
truits,  ayant  eu  un  règne  très-court,  furent  nom¬ 
més  tyrans. 

Valérien  ayant  été  pris  par  les  Perses ,  et 
Gallien  son  fils  négligeant  les  affaires,  les  bar- 
j  bares  pénétrèrent  par-tout  ;  l’Empire  se  trouva  en 
;  cet  état  où  il  fut  environ  un  siècle  après  ,  en  occi¬ 
dent  :  et  il  aurait  dès-lors  été  détruit,  sans  un  con¬ 
cours  heureux  de  circonstances  qui  le  relevèrent. 
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Odenat,  prince  <le  Palmyre,  allié  des  Romains, 
chassa  les  Perses  qui  avaient  envahi  presque 
toute  1  Asie.  La  ville  de  Rome  fit  une  armée 
tle  ses  citoyens,  qui  écarta  les  barbares  qui 
venaient  la  piller.  Une  armée  innombrable 
de  Scythes  ,  qui  passaient  la  mer  avec  six 
mille  vaisseaux  ,  périt  par  les  naufrages,  la  mi¬ 
sère,  la  faim  ,  et  sa  grandeur  même.  Et,  Gal- 
lien  iayant  été  tué,  Claude,  A urélien  ,  Tacite 
et  Probus,  quatre  grands  hommes,  qui,  par  un 
grand  bonheur,  se  succédèrent,  rétablirent 
l’Empire  près  de  périr. 


CHAPITRE  XVII. 


Changement  dans  l’Etat. 

Po  u  R  prévenir  les  trahisons  continuelles  des 
soldats,  les  empereurs  s'associèrent  des  person¬ 
nes  en  qui  ils  avaient  confiance  ;  et  Dioclétien 
sous  prétexte  de  la  grandeur  des  affaires  ,  régla 
qu  il  y  aurait  toujours  deux  empereurs  et  deux 
Césars.  11  jugea  que  les  quatre  principales  ar¬ 
mées  étant  occupées  par  ceux  qui  auraient  part 
h  l’Empire  ,  elles  «‘intimideraient  les  unes 
les  autres;  que  les  autres  armées  n’étant  pas  i 
assez  fortes  pour  entreprendre  de  faire  leur  chef 
empereur ,  elles  perdraient  peu-à-peu  la  cou¬ 
tume  d’élire;  et  qu’enfin  la  dignité  de  César 
étant  toujours  subordonnée  ,  la  puissance  ,  par¬ 
tagée  entre  quatre  pour  la  sûreté  du  couver- 
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siement,  ne  serait  pourtant,  dans  toute  son  éten¬ 
due  ,  qu’entre  les  mains  de  deux. 

Mais  ce  qui  contint  encore  plus  les-gens  de 
guerre,  c’est  que,  les  richesses  des  particuliers 
et  la  fortune  publique  ayant  diminué  ,  les  em¬ 
pereurs  ne  purent  plus  leur  faire  des  dors  si 
j  considérables  ;  de  manière  que  la  récompense  ne 
[fut  plus  proportionnée  au  danger  de  taire  une 
nouvelle  élection. 

D’ailleurs,  les  préfets  du  prétoire,  qui,  pour 
le  pouvoir  et  pour  les  fonctions ,  étaient  à-peu- 
près  comme  les  grands-visirs  de  ces  temps-là, 
et  faisaient  à  leur  gré  massacrer  les  empereurs 
pour  se  mettre  en  leur  place,  furent  fort  abais¬ 
sés  par  Constantin,  qui  ne  leur  laissa  que  les 
fonctions  civiles  ,  et  en  lit  quatre  au  lieu  de 
[  deux.  ^ 

La  vie  des  empereurs  commença  donc  à  êtreplus 
assurée;  ils  purent  mourir  dans  leur  lit,  et  cela 
sembla  avoir  un  peu]  adouci  leurs  mœurs  ;  ils 
11e  versèrent  plus  le  saug  avec  tant  de  férocité. 
Blais  comme  il  fallait  que  ce  pouvoir  immense 
débordât  quelque  part ,  on  vit  un  autre  genre 
'■  de  tyrannie  ,  mais  plus  sourde  :  ce  ne  furent  plus 
des  massacres  ,  mais  des  jugements  iniques  , 
des  formes  de  justice  qui  semblaient  11’éloigner 
la  mort  que  pour  flétrir  la  vie  ;  la  cour  fut  gou¬ 
vernée  ,  et  gouverna  par  plus  d’artifices  ,  par  des 
ai ts  plus  exquis,  avec  un  plus  grand  silence  j 
enfin  ,  au  lieu  de  cette  hardiesse  à  concevoir 
une  mauvaise  action  ,  et  de  cette  impétuosité  à 
la  commettre  ,  ou  ne  vit  plus  régner  que  les 
vices  des  âmes  faibles  et  des  crimes  réfléchis. 

Il  s’établit  un  nouveau  genre  de  corruption. 
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Les  premiers  empereurs  aimaient  les  plaisirs, 
ceux-ci  la  mollesse  ;  ils  se  montrèrent  moins  aux 
gens  de  guerre  ;  ils  furent  plus  oisifs  ,  plus  livrés 
à  leurs  domestiques,  plus  attachés  à  leurs  palais, 
et  plus  séparés  de  l’Empire. 

Le  poison  de  la  cour  augmenta  sa  force  ,  à  me¬ 
sure  qu’il  fut  plus  séparé  :  on  ne  dit  rien  ,  on  in¬ 
sinua  tout  ;  les  grandes  réputations  furent  toutes 
attaquées  ;  et  les  ministres  et  les  officiers  de 
guerre  furent  mis  sans  cesse  à  la  discrétion  de 
cette  sorte  de  gens  qui  ne  peuvent  servir  l’Etat, 
ni  souffrir  qu’on  le  serve  avec  gloire. 

Enfin  ,  cette  affabilité  des  premiers  empe¬ 
reurs,  qui  seule  pouvait  leur  donner  le  moyen 
de  connaître  leurs  affaires  ,  fut  entièrement  ban¬ 
nie.  Le  premier  ne  fut  plus  rien  que  sur  le  rap¬ 
port  de  quelque3*confidents  ,  qui,  toujours  de  con- 
cert ,  souvent  même  lorsqu’ils  semblaient  être 
d’opinion  contraire  ,  ne  faisaient  ,  auprès  de 
lui ,  que  l’office  d’un  seul. 

Le  séjour  de  plusieurs  empereurs  en  Asie, 
et  leur  perpétuelle  rivalité  avec  les  rois  de 
leise,  firent  qu’ils  voulurent  être  adorés  comme 
eux;  et  Dioclétien,  d’autres  disent  Galère,  l’or¬ 
donna  par  un  édit. 

Ce  faste  et  cette  pompe  asiatique  s’établis¬ 
sant,  les  yeux  s’y  accoutumèrent  d’abord  ;  et, 
lorsque  Julien  voulut  mettre  delà  simplicité  et 
de  la  modestie  dans  ses  manières,  on  appela 
oubli  de  la  dignité  ce  qui  n’était  que  la  mé¬ 
moire  des  anciennes  mœurs. 

Quoique  ,  depuis  Marc  -  Aurèle  ,  il  y  eût  eu 
plusieurs  empereurs  ,  il  n’y  avait  en  qu’un  Em¬ 
pire  ;  et  l’autorité  de  tous  étant  reconnue  dans 
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la  province,  c’était  une  puissance  unique  exercée 
ipar  plusieurs. 

!  Mais  Galère  et  Constance  Chlore' n’ayant  pu 
S'accorder,  ils  partagèrent  réellement  l’Empire  ; 
et  ,  par  cet  exemple  qui  fut  suivi  dans  la  suite 
par  Constantin  ,  qui  prit  le  plan  de  Galère  ,  et 
(non  pas  celui  de  Dioclétien,  il  s’introduisit  une 

toutume  qui  fut  moins  un  changement  qu'une 
évolution . 

Déplus,  l’envie  qu’eut  Constantin  de  faire  une 
ville  nouvelle  ,  la  vanité  de  lui  donner  son  nom  , 
le  déterminèrent  à  porter  en  Orient  le  siège  de 
l’Empire. Quoique  l’enceinte  de  Rome  ne  fût  pas, 
à  beaucoup  près  ,  si  grande  qu’elle  est  à  présent , 
les  faubourgs  eu  étaient  prodigieusement  éten¬ 
dus  ;  l’Italie  ,  pleine  de  maisons  de  plaisance, 
n'était  proprement  que  le  jardin  de  Rome  ;  les 
laboureurs  étaient  en  Sicile  ,  en  Afrique  ,  en 
Egypte,  et  les  jardiniers  en.  Italie;  les  terres 
a’étaient  presque  cultivées  que  par  les  esclaves 
des  citoyens  romains.  Mais  ,  lorsque  le  siège  de 
l’Empire  fut  établi  en  Orient,  Rome  presque  en¬ 
tière  y  passa  ;  les  grands  y  menèrent  leurs  escla¬ 
ves  ,  c’est-à-dire  presque  tout  le  peuple  ;  l’Ita¬ 
lie  fut  privée  de  ses  habitants.  ^  t 

Pour  que  la  nouvelle  ville  ne  cédât  en  rien  à 
l’ancienne  Constantin  voulut  qu’on  y  distribuât 
aussi  du  blé,  et  ordonna  que  celui  d’Egypte  se¬ 
rait  envoyé  à  Constantinople,  et  celui  de  l'A¬ 
frique  à  Rome  ;  ce  qui  ,  me  semble  ,  n’était 
,pas  fort  sensé. 

Dans  le  temps  de  la  république,  le  peuple 
romain,  souverain  de  tous  les  antres  ,  devait 
naturellement  avoir  part  aux  tributs:  cela  fit  que 
jhi  sénat  lui  vendit  d’abord  du  blé  à  bas  prix. 
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et  ensuite  le  lui  donna  pour  lien.  Lorsque  le 
gouvernement  fut  devenu  monarchique  ,  cela 
subsista,  contre  les  principes  de  la  monarchie} 
on  laissait  cet  abus  ,  à  cause  des  inconvénients 
qu’il  y  aurait  eu  à  le  changer.  Mais  Constan¬ 
tin  ,  fondant  une  ville  nouvelle,  l’y  établit  sans 
aucune  lionne  raison. 

Lorsqu’ Auguste  eut  conquis  l’Egypte,  il  ap¬ 
porta  à  Rome  le  trésor  des  Ptolomées  ;  cela  y 
fit,  à-peu-près,  la  même  révolution  que  la  dé¬ 
couverte  des  Indes  a  faite  depuis  en  Europe,  et 
que  de  certains  systèmes  ont  faite  de  nos  jours: 
les  fonds  doublèrent  de  prix  à  Rome.  Et  comme 
Rome  continua  d’attirer  à  elle  les  richesses  d’A¬ 
lexandrie,  qui  recevait  elle-même  celles  de  l’A¬ 
frique  et  de  l’Orient  ,  l’or  et  l'argent  devinrent 
très  -  communs  en  Europe  ;  ce  qui  mit  les 
peuples  en  état  de  payer  des  impôts  très-con¬ 
sidérables  en  espèces. 

Mais,  lorsque  l’Empire  eut  été  divisé,  ces  rï- 
chessea  allèrent  à  Constantuiople.  On  sait  d'ail¬ 
leurs  que  les  mines  d’ Angleterre  n’étaient  point 
encore  ouvertes  ;  qu’il  y  en  avait  très-peu  eu  Ita¬ 
lie  et  dans  les  Gaules;  que,  depuis  les  Cartha¬ 
ginois, les  mines  d’Espagne  n’étaient  guêresplus 
travaillées  ,  ou  du  moins  n’étaierit  plus  si  ri¬ 
ches  ;  l'Italie,  qui  n’avait  plus  que  des  jardins 
abandonnés,  ne  pouvait ,  par  aucun  moyen  ,  at¬ 
tirer  l’argent  de  l’Orient  ,  pendant  que  l’Occi¬ 
dent  ,  pour  avoir  de  ses  marchandises  ,  yr  en¬ 
voyait  le  sien.  L’or  et  l’argent  devinrent  done 
extrêmement  rares  on  Europe  ;  mais  les  empe¬ 
reurs  y  voulurent  exiger  les  mêmes  tributs  ;  ce 
qui  perdit  tout. 

Lorsque  le  gouvernement  a  une  forme  depuis 
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otig-temps  établie,  et  que  les  choses  se  sont  mi¬ 
es  clans  une  certaine  situation  ,  il  est  presque 
toujours  de  la  prudence  de  les  y  laisser  ,  parce 
bue 'lés  raisons,  souvent  compliquées  et  incon¬ 
nues  ,  qui  fent  qu'un  pareil  Etat  a  subsisté  , 
'ont  qü'il  se  maintiendra  encore  5  mais  ,  quand 
jn  change  lé  système  total ,  on  ne  peut  remédier 
ui’âux  inconvénients  qui  se  présentent  dans  la 
h  écrie',  et  on  en  laisse  d’autres  que  la  pratique 
>eule  peut  Faire  découvrir. 

Ainsi  ,  quoique  l'Empire  ne  fût  déjà  que  trop 
orand  ,  la  division  qu’on  en  fit  le  ruina  ,  parce 
tue  toutes  les  parties  de  ce  grand  corps  ,  depuis 
;ong-temps  ensemble  ,  s’étalent,  pour  ainsi  dire, 
Ajustées  pour  y  rester  ;  et  dépendre  les  unes  des 
autres  » 

Constantin  ,  après  avoir  affaibli  la  capitale  , 
frappa  un  autre  coup  sur  les  frontières  5  il  ôta 
les  légions  qui  étaient  sur  le  bord  des  grands 
(fleuves,  et  les  dispersa  dans. les  provinces  :  ce 
qui  produisit  deux  maux  ;  l’un,  que  la  barrière 
(qui  contenait. tant  de  nations  fut  otee  5  et  1  autie, 
(que  les  soldats  vécurent  et  s'amollirent  dans  le 
cirque  et  dans  les  théâtres.  . 

j  Lorsque  Constantin  envoya  Julien  dans  les 
Gaules,  il  trouva  que  cinquante  villes  ,  le  long 
|du  Rhin  ,  avaient  été  prises  par  les  barbares  ; 
ique  les  provinces  avaient  été  saccagées  ;  cp.i  il 
;n’y  avait  plus  que  l'ombre  d’une  armée  romaine, 
que  le  seul  nom  des  ennemis  hiisait  fuir. 

Ce  prince  ,  par  sa  sagesse  ,  sa  constance ,  son 
économie,  sa  conduite,  sa  valeur ,  et  taie  suite 
j continuelle  d’actions  héroïques,  rechaesa  les  bar- 
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bares;  et  la  terreur  de  sou  nom  les  contint  tant 
qu’il  vécut. 

La  brièveté  des  règnes  ,  les  divers  partis  poli¬ 
tiques,  les  différentes  religions,  les  sectes  par¬ 
ticulières  de  ces  religions  ,  ont  fait  que  le  carac¬ 
tère  dos  empereurs  est  venu  à  nous  extrêmement 
défiguré.  J e  n’en  donnerai  que  deux  exemples. 
Cet  Alexandre,  si  lâche  dans  Hérodien  ,  parait 
plein  de  courage  dans  Lampridius;  ce  Gratien 
orthodoxes  ,  Philostorgue  1$ 


tant  loué  par  les 
compare  à  Néron. 

Valentinien  sentit,  plus  que  personne,  lanér 
cessité  de  l’ancien  plan;  il  employa  toute  sa  vie 


à  fortifie»  les  bords  du  Rhin  »  à  y  faire  des  le¬ 


vées  ,  y  bâtir  des  châteaux,  y  placer  des  troupes, 
leur  donner  le  moyen  d’y  subsister.  Mais  il  ar¬ 
riva  dansle  monde  un  évènementqui  détermina 
Valens  ,  son  frère  ,  à  couvrir  la  Danube  ,  et  eut 
d’effroyables  suites. 

Dans  le  pays  qui  est  entre  les  Palus  Méotides, 


les  montagnes  du  Caucase,  et  la  mer  Caspienne, 
il  y  avait  plusieurs  peuples  qui  étaient  la  plu- 

dé 


part  de  la  nation  des  Huns  ou  de  celle  des  Alains; 
leurs  terres  étaient  extrêmement  fertiles;  iis  ai¬ 
maient  la 


guerre  et  le  brigandage;  ils  étaient 
presque  toujours  à  cheval  ou  sur  leurs  chariots  , 
et  erraient  dans  le  pays  où  ils  étaient  enfermés: 
ils  faisaient  bien  quelques  ravages  sur  les  fron¬ 
tières  de  Perse  et  d’Arménie;  mais  on  gardait 
aisément  les  portes  caspîennes  ,  et  ils  pouvaient^ 
difficilement  pénétrer  dans  la  Perse  par  ail-, 
leurs.  Comme  ils  n'imaginaient  point  qu’il  fût 
possible  de  traverser  les  Palus  Meotid'es,  ils  ne 
connaissaient  pas  les  Romains  ;  et ,  pendant  qu» 
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if, 
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lavait  données.  , 

Quelqus-uns'  ont  dit  que  le  limon  que  le  la- 
na'is  avait  apporté,  avait  formé  une  espèce  de 
croûte  sur  le  Bosphore  Cimmeri/en,  sur  la¬ 
quelle  ils  avaient  passé;  d’autres  ,  que  deux 
Venues  Scythes  ;  poursuivant  une  biche  qui  tra¬ 
versa  ce  bras  de  iner  ,  le  .traversèrent  aussi.  Ils 
furent  étoiinés  de  voir  un  nouveau  monde  ;  et  , 
retournant  dans  l’ancien  ,  ils  apprirent  à  leuis 
!  compatriotes  les  nouvelles  terres,  et,  si  pose 
me  servir  de  ce  terme  ,  les  Indes  qu  ils  avaient 

1  découvertes.  ,  u 

D’abord  ,  des  corps  innombrables  de  Huns 
passèrent  ;  et  ,  rencontrant  les  Goths  les  pre- 
i  iniers  ,  ils  les  chassèrent  devant  eux.  11  sem¬ 
blait  que  ces  nations  se  précipitassent  les  unes 
i  sur  les  autres  ;  et  que  l’Asie  ,  pour  peser  sur 
l’Europe  ,  eût  acquis  un  nouveau  poids. 

Les  Goths  effrayés  se  présentèreut  sur  les 
bords  du  Danube  ,  et  ,  les  mains  jointes  ,  de- 
!  mandèrent  une  retraite.  Les  flatteurs  de  V  alens 
:  saisirent  cette  occasion  ,  et  la  lui  représentèrent 
comme  une  conquête  heureuse  d’un  nouveau 
!  -rvminlt»  nui  venait  détendre  l’Empire  et  1  en- 
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CHAPITRE  XVIII. 

Nouvelles  maximes  prises  parles  Romains. 

QüEiQDErots  la  lâcheté  des  empereurs  ,  sou¬ 
vent  la  faiblesse  de  l’Empire  ,  firent  que  l’on 
chercha  à  nppaiser  ,  par  de  l’argent ,  les  peuples 
qui  menaçaient  d’envahir.  Mais  la  paix  ne  peut 
pas  s’ac'ieter  ,  parce  que  celui  qui  l’a  vendue 
n’en  est  que  plus  en  état  de  la  faire  acheter 
encore.  J 

Il  vaut  mieux  courir  le  risque  de  faire  une 
guerre  malheureuse  ,  que  de  donner  de  l’argent 
pour  avoir  la  paix;  car  on  respecte  toujours  un 
prince  lorsqu’on  sait  qu’on  ne  le  vaincra  qu’a- 
près  une  longue  résistance. 

D’ailleurs  ,  ces  sortes  de  gratifications  se  chan- 
geaienten  tributs  ;  et,  libres  au  commencement, 
devenaient  nécessaires  :  elles  furent  regardées 
comme  des  droits  acquis  ;  et  ,  lorsqu’un  empe¬ 
reur  les  refusa  à  quelques  peuples ,  ou  voulut 
donner  moins  ,  ils  devinrent  de  mortels  enne¬ 
mis.  Entre  mille  exemples,  l’armée  que  Julien 
mena  contre  les  Pertes,  fut  poursuivie  dans 
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d’un. pays  riche  ;  ils  étaient  armés  ,  et  on  leur 
faisait  des  injustices.  Ils  ravagèrent  tontdepuis 
le  Danube  jusqu’au  Bosphore,  exterminèrent 
Valens  et  son  armée  ,  et  ne  repassèrent  le  Da¬ 
nube  que  pour  abandonner  l’affreuse  solitude 
qu’ils  avaient  faite. 
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sa  retraite  par  des  Arabes  à  qui  il  avait  refusé 
le  tribut  accoutumé:  et  d’abord  après,  sous 
l'Empire  deValentinien,  les  Allemands  ,  à  qui 

on  avait  offert  des  présents  moins  considérables 
qu’à  l’ordinaire ,  s’en  indignèrent;  et  ces  peuples 
du  Nord,  déjà  gouvernés  par  le  point  d’honneur, 
se  vengèrent  de  cette  insulte  prétendue  par  une 
cruelle  guerre. 

Toutes  ces  nations*  qui  entouraient  l’Empire 
en  Europe  et  en  Asie  ,  absorbèrent  peu-à-peu 
les  richesses  des  Romains;  et  comme  ils  s’é¬ 
taient  agrandis,  parce  que  l’or  etl’argent  de  tous 
les  rois  étaient  portés  chez  eux  ,  ils  s  affaiblirent 
parce  que  leur  or  et  leur  argent  furent  portés 
chez  les  autres. 

Les  fautes  que  font  les  hommes  d’Etat  ne  sont 
pas  toujours  libres;  souvent  ce  sont  des  suites 
nécessaires  de  la  situation  où  l’on  est  ;  et  les 
inconvénients  ont  fait  naître  les  inconvénients. 

La  milice  ,  comme  on  l’a  déjà  vu  ,  était  de¬ 
venue  très  à  charge  à  l’Etat  :  les  soldats  avaient 
trois  sortes  d’avantages,  la  paie  ordinaire  ,  la 
récompense  après  le  service  ,  et  les  libéralités 
d’acciden  t,  qui  devenaient  très-souvent  des  droits 
pour  des  gens  qui  avaient  le  peuple  et  le  prince 
entre  leurs  mains. 

L’impuissance  où  l’on  se  trouva  de  payer  ces 
charges,  lit  que  l’on  prit  une  milice  moins  chère. 
On  fit  des  traités  avec  des  nations  barbares  ,  qui 
n’avaient  ni  le  luxe  des  soldats  romains,,  ni  le 
même  esprit,  ni  les  mêmes  prétentions. 

II  y  avait  une  autre  commodité  à  cela  ;  comme 
les  barbares  tombaient  tout-à-coup  sur  un  pays, 
n'y  ayant  point  chez  eux  de  préparatifs  après  la 
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résolution  de  partir  ,  il  était  difficile  de  faire 
des  levées  à  temps  dans  les  provinces.  On  pr« 
nait  donc  un  autre  corps  de  barbares  ,  toujours 
prêt  à  recevoir  de  l’argent ,  à  piller  et  à  se  battre. 
On  était  servi  pour  le  moment  :  mais  ,  dans  la 
s  ni  te ,  on  avait  autant  de  peine  à  réduire  les  auxi¬ 
liaires  que  les  ennemis. 

Les  premiers  Romains  ne  mettaient  point 
dans  leurs  armées  un  plus  grand  nombre  de 
troupes  auxiliaires  que  de  romaines  5  et,  quoi¬ 
que  leurs  alliés  fussent  proprement  des  sujets  , 
ils  ne  voulaient  point  avoir  pour  sujets  des 
peuples  plus  belliqueux  qu’eux-mêmes. 

Mais  ,  dans  les  derniers  temps  ,  non-seulement 
ils  n’observèrent  pas  cette  proportion  des  trou¬ 
pes  auxiliaires  ;  mais  même  ils  remplirent  de 
soldats  barbares  les  corps  de  troupes  natio¬ 
nales. 

Ainsi  ils  établissaient  des  usages  tout  con¬ 
traires  à  ceux  qui  les  avaient  rendus  maîtres  de 
tout  :  et,  comme  autrefois  leur  politique  cons¬ 
tante  fut  de  se  réserver  l’art  militaire  ,  et  .d’en 
priver  tous  leurs  voisins  ,  ils  le  détruisaient 
pour  lors  chez  eux  ,  et  l'établissaient  cbez  les 
autres. 

Voici,  en  un  mot  ,  l’histoire  des  Romains  : 
ils  Vainquirent  tous  les  peuples  par  leurs  maxi¬ 
mes  .-  mais  lorsqu’ils  y  furent  parvenus  ,  leur 
république  11e  put  subsister  5  il  fallut  changer 
de  gouvernement  :  et  des  maximes  contraires 
aux  premières  ,  employées  dans  ce  gouverne¬ 
ment  nouveau  ,  firent  tomber  leur  grandeur. 

Ce  n’est  pas  la  fortune  qui  domine  le  monde  : 
on  peut  le  demander  aux  Romains  ,  qui  eurent 
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suite  continuelle  de  prospérités  quand  ils 
1*3  gouvernèrent  sur  un  certain  plan  ,  et  une 
j s (iite  non  interrompue  de  revers  lorsqu’ils  se 
conduisirent  sur  un  autre.  Il  y  a  des  causes  gé¬ 
nérales  ,  soit  morales,  soit  physiques i,  qui  agis¬ 
sent  dans  chaque  monarchie  ,  l’élèvent  ,  la 
maintiennent  ou  la  précipitent  ;  tous  les  acci¬ 
dents  sont  soumis  à  ces  causes;  et  ,  si  le  basaid 
d’une  bataille  ,  c’est-à-dire  une  cause  particu¬ 
lière  ,  a  ruiné  un  Etat  ,  il  y  avait  une  cause  gé¬ 
nérale  qui  faisait  que  cet  Etat  devait  périr  par 
une  seule  bataille  :  en  un  mot,  l’allure  prin¬ 
cipale  entraîne  avec  elle  tous  les  accidents  par¬ 
ticuliers.  . 

Nous  voyons  que  ,  depuis  près  de  deux  siècles, 
les  troupes  de  terre  de  Dannemarck  ont  pres¬ 
que  toujours  été  battues  par  celles  de  Suède  : 
il  faut  qu’indépendamment  du  courage  des  deux 
nations  ,  et  du  sort  des  armes  ,  il  y  ait  dans  le 
gouvernement  danois  ,  militaire  ou  civil  ,  nu 
|  vice  intérieur  qui  ait  produit  cet  elfet  ;  et  je  ne 
i  le  crois  point  difficile  à  découvrir.  _ 

|  Enfin  les  Romains  perdirent  leur  discipline 
militaire  ;  ils  abandonnèrent  jusqu’à  leurs  pro¬ 
pres  armes.  Végèce  dit  que  les  soldats  les  tiou- 
:  vant  trop  pesantes,  ils  obtinrent  de  l’empereur 
Gratien  de  quitter  leur  cuirasse,  et  ensuite  leur 
casque  ;  de  façon  qu’exposés  aux  coups  sans  dé¬ 
fense  ,  ils  ne  songèreut  plus  qu’à  iuir. 

Il  ajoute  qu’ils  avaient  perdu  la  coutume  de 
;  fortifier  leurs  camps  ;  ei  que,  par  cette  négli¬ 
gence;,  leurs  armées  furent; enlevées  par  la  cava- 
;  ïerie  des  .barbares. 

La  cavalerie  fut  peu  nombreuse  chez  les  pro- 
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Jniers  Romains  ;  elle  ne  faisait  que  la  onzième 
partie  de  la  légion  ,  et  très-souvent  moins;  et 
ce  qu’il  y  a  d  extraordinaire,  ils  en  avaient  beau¬ 
coup  moins  que  nous  ,  qui  avons  tant  de  sièges 
à  faire  où  la  cavalerie  est  peu  utile.  Quand  les 
Romains  lurent  dans  la  décadence  ,  ils  n’eu¬ 
rent  presque  plus  que  de  la  cavalerie.  U  me 
semble  que  plus  une  nation  se  rend  savante 
dans  l  art  militaire  ,  plus  elle  agit  par  son  in-> 
fanterie  ;  et  que  ,  moins  elle  le  connaît,  plus 
elle  .multiplie  sa  cavalerie:  c’est  que  ,  sans  la 
discipline,  l’infanterie  pesante  ou  légère  n’est 
rien  ;  au  lieu  que  la  cavalerie  va  toujours  dans 
son  désordre  même.  L’action  de  celle-ci  consiste 
plus  dans  son  impétuosité  et  un  certain  eboe  • 
celle  de  l’autre  ,  dans  sa  résistance  et  une  cer¬ 


taine  immobilité;  c'est  plutôt  une  réaction 


qu’une  action.  Enfin  ,  la  force  de  la  cavalerie 
est  momentanée  :  l'infanterie  agit  plus  long- 
temps;1  mais  il  faut  de  la  discipline  pourqu'ellë 
puisse  agir  long-temps. 

Les  Romains  parvinrent  à  commander  à  tous 
les  peuples,  nOn-senlement  par  l’art  de  la’ 
guerre  ,  mais  aussi  par  leur  prudence  ,  leur  sa¬ 
gesse  ,  leur  constance ,  leur  amour  pour  la  gloire 
et  pour  la  patrie.  Lorsque,  sous  les  empereurs, 
toutes  ces  vertus  s’évanouirent  ,  l’art  militaire 
leur  resta ,  avec  lequel,  malgré  la  faiblesse  et 
la  tyrannie  de  leurs  princes  ,  ils  conservèrent 
ce  qu’ils  avaient  acquis  ;  mais  lorsque  la  corrup¬ 
tion  se  mit  dans  la  milice  même  ,  ils  devinrent 


la  proie  de  tous  les  peuples. 

Un  Empire  fondé  par  les  armes  a  befeoîn  de 
se  soutenir  par  les  armes.  Mais  comme  '  lors- 


qu’un  Etat, est  dans 
jjj as  comment  il  peut  en  sortir;  ue 
Iqu’il  est  en  paix,  et  qu’on  respecte  sa  puis¬ 
sance  ,  il  ne  vient  point  dans  l’esprit  comment 
cela  peut  changer  ;  il  néglige  donc  la  milice  , 
dont  il  croitn’avoir  rien  à  espérer  et  tout  à  crain¬ 
dre  ,  et  souvent  mênje  il  cherche  à  l’affaiblir. 

C’était  une  règle  inviolable  des  premiers  Ro¬ 
mains  ^  que  quiconque  avait  abandonne  son 
poste,  ou  laissé  s’es  armes  dans  le  combat  ,  était 
puni  de  mort.  Julien  et  Valentinien  avaient  ,  à 
cet  égard  ,  rétabli  les  anciennes  peines.  Mais 
[es  barbares  pris  à  la  solde  des  Romains,  accou¬ 
tumés  à  faire  la  guerre  comme  la  font  aujour¬ 
d'hui  les  Tartan;*  y  à  fuir  pour  combattre  en¬ 
core  , à.  chercher  le  pillage  plus  que  l’honneur  , 
étaient  incapables  d  une  pareille  discipline. 

Telle  était  la  discipline .  des  premiers  Ro¬ 
mains  ,  qu’on  y  avait  vu  dçs  généraux  condam¬ 
ner  leurs  enfants  à  mourir  ,  pour  avoir,  sans  leur 
[ordre  ,  gagné  la  victoire  ;  mais  quand  ils  fu¬ 
rent  mêlés  parmi  les  barbares  ,  ils  y  contractè¬ 
rent  un  esprit  d’indépendance  qui  faisait  le  ca¬ 
ractère  de  ces  nations  :  et  si  on  lit  les  guerres 
Jde  Bélisaire  contre  les  Goths  ,  on  verra  un 
[général  presque  toujours 'désobéi  par  ses  officiers. 

Sylla  et  Sertorius,  dans  la  fureur  des  guerres 
civiles  ,  aimaient  mieux  périr  que  de  faire  quel¬ 
que  chose  dont  Mithridate  pût  tirer  avantage  ; 
mais  ,  dans  les  temps  qui  suivirent  ,  dès  qu'un 
ministre  ou  quelque  grand  crut  qui!  importait 
à  son  avarice  ,  à  sa  vengeance  ,  à  son  ambition , 
[défaire  entrer les  barbares  dans  l’Empire  ,  il  le 
'leur  donna  d’abord  à  rarager. 
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U  n’ÿ  a  point  d’.Etat  où  l’on  ait  plus  besoin  de 
tributs  que  dans  ceux  qui  s’affaiblissent;  de 
sorte  que  l'ort  est  obligé  d’augmenter  les  charges 
à  tnesure  que  l’on  est  moins  en  état  de  les  portera 
bientôt,  dans  les  provinces  romaines ,  les  tri¬ 
buts  devinrent  intolérables. 

Il  faut  lire,  dans  Salvie'rt  ,  les  hôrHbles  exac¬ 
tions  que  l’on  faisait  sur  les  peuplés.  L'es  ci¬ 
toyens  ,  poursuivis  par  les  traitants  ,  n’avaient 
d’autre  ressource  que  de  se  réfugier  chez  les  bar¬ 
bares  ,  ou  de  donner  leur  liberté  au  premier 
qui  la  voulait  prendre. 

Ceci  servira  à  expliquer,  dans  notre  histoire 
française ,  cette  patience  avec  laquelle  les  Gau¬ 
lois  souffrirent  la  révolution  qui  devait  établir 
cette  différence  accablante,  entre  une  nation 
noble  et  une  nation  roturière.  Les  barbares  ,  en 
rendant  tant  de  citoyens  esclaves  de  la  glèbe  , 
c’est-à-dii^e  du  champ  auquel  ils  étaient  atta¬ 
chés,  n’introduisirent  guères  rien  qui  n’eût  été 
plus  cruellement  exercé  avant  eux. 


Cxt  andeur  d’Attila.  —  Cause  de  l'établis¬ 
sement  des  barbares.  —  Raisons  pourquo 
l’Empire  d’Occident  fut  le,  premier  abattu. 


o  m  e  ,  dans  le  temps  que  l’Empire  s’affai¬ 
blissait  ,  la  religion  chrétienne  s’établissait  . 
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es  chrétiens  reprochaient  aux  païens  cette  dé- 
aile  n  ce  ,  et  ceux-ci  en  demandaient  compte  à 
ja  religion  chrétienne.  Les  chrétiens  disaient 
lue  Dioclétien  avait  perdu  l’Empire  en  s’asso- 
îiant  trois  collègues  ,  parce  que  chaque  empe- 
eur  voulait  faire  d’aussi  grandes  dépenses  ,  et 
ntretenir  d'aussi  fortes  armées  que  s’il  avait 
té  seul  5  que,  par-là  ,  lé  n ombre  de  ceux  qui 
ecevaient  n’étant  pas  proportionné  au  nombre 
le  ceux  qui  donnaient  ,  les  charges  devinrent 
i  grandes  ,  que  les  terres  furent  abandonnées 
iar  les  laboureurs  ,  et  se  changèrent  eu  forêts, 
jes  païens  ,  au  contraire  ,  ne  cessaient  de  crier 
outre  un  culte  nouveau  ,  inoui  jusqu’alors  :  et 
!omme  autrefois,  dans  Rome  florissante,  on 
ttribuait  les  débordements  du  Tibre  et  les  ail¬ 
les  effets  de  la  nature  à  la  colère  des  dieux, 
,0  même  ,  dans  Rome  mourante,  on  imputait 
es  malheurs  à  un  nouveau  culte  ,  et  au  renver- 
ement  des  anciens  autels. 

Ce  fut  le  préfet  Symmaque  qui  ,  dans  une 
lettre  écrite  aux  erqperenrs  ,  au  sujet  de  l’autel 
le  la  Victoire  ,  fit  le  plus  valoir  contre  la  re¬ 
ligion  chrétienne  dès  raisons  populaires  ,  et , 
Lar  conséquent  ,  très-capables  de  séduire. 

«  Quelle  chose  peut  mieux  nous  conduire  à 
la  connaissance  des  dieux,  disait  -  il  ,  que 
i  l’expérience  de  nos  prospérités  passéps  !  Nous 
!  devons  être  fidèles  à  tant  de  siècles  ,  et  suivre 
nos  pères  qui  ont  suivi  si  heureusement  les 
\  leurs.  Pensez  que  Rome  vous  parle,  et  vous 
|  dit  :  Grands  princes^  pères  de  la  patrie,  res¬ 
pectez  mes  années,  pendant  lesquelles  j'ai 
toujours  observé  les  cérémonies  de  mes  ancê- 
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«  très  :  ce  culte  a  soumis  l’univers  &  mes  lois  : 
«  c’est  par-là  qu’ Annibal  a  été  repoussé  de  mes 
<i  murailles  ,  et  que  les  Gaulois  l’ont  été  du  Ca- 
«  pitole.  C’est  pour  les  dieux  de  la  patrie  que 
«  nous  demandons  la  paix;  nous  la  demandon's 
«  pourles  dieux  inçligètes.  Nous  n’entrons  point 
«c  dans  des  disputes  qui  rie  conviennent  qu’à  des 
«  gens  oisifs  ;  et  nous  voulons  offrir  des  prières  ,' 
ci  et  non  pas  'des  combats,  a  ' 

Trois  auteurs  célèbres  répondirent'  à  Sym* 
niaque- Orose  composa  son  histoire  pour  proù- 
•yer  qu’il  y  avait  toujours  eu  dans  le  riionde 
d’aussi  grands  malheurs  que  ceux  dont  ,se  plai¬ 
gnaient  les  païens.  Salvien  fit  son  Jivre  ,  où  il 
soutient  que  c’étaient  les  déréglèments  des  chré¬ 
tiens  qui  avaient  attiré  les  ravages  des  barba¬ 
res  =  et  saint  Augustin  fit  voir  que  la  cité  du 
ciel  était  différente  de  cette  cité  de  la  terre  où 
les  anciens  Romains,  pour  quelques  vertus 
humaines  ,  avaient  reçu  des  récompenses  aussi 
vaines  que  ces  vertus.  ,  ( 

Nous  avons  dit  que  ,  dans  lespremiçrs  temps, 
la  politique  des  Romains  fut  de  diviser  toutes 
les  puissances  qui  leur  faisaient  ombrage  ;dans 
la  suite  ,  ils  n’y  purent  réussir.  Il  fallut  souf¬ 
frir  qu’Attila  soumît  toutes  les  nations  duNord: 
il  s’étendit  Àêpûis  le  Danube  jusqu’au  Rhin  , 
détruisit  tous  les  forts  et  tous  les  ouvrages  qu’on 
avait  faits  sur  ces  fleuves,  et  lendit  les  deux  Em¬ 
pires  tributaires. 

«  Théodose,  disait-il  insolemment ,  est  fils 
«  d’un  père  très-noble,  aussi-bien  que  moi; 
c<  mais  ,  en  me  payant  le  tribut,  il  est  déchu  de 
c  sa  noblesse,  et  est  devenu  mon  esclave j  if 


(,  jx’est  pas  juste  qu’il  dresse  des  embûches  à 
k  son  maître  ,  comme  un  esclave  méchant.  » 

«  line  convient  pas  à  l’empereur,  disait-il 
»<  dans  une  autre  occasion  ,  d  etre  menteur.  11  a. 
«  promis  à  un  de  mes  sujets  de  lui  donner  eu 
«  mariage  la  fille  de  Saturnilus  :  s'il  ne  veut  pas 
k<  tenir  sa  parole  ,  je  lui  déclare  la  guerre  ;  s’il 
«  ne  le  peut  pas  ,  et  qu’il  soit  dans  cet  état 
le  qu’on  ose  lui  désobéir  ,  je  marche  à  son  ae- 
o  cours.  » 

Il  ne  faut  pas  croire  que  ce  fut  par  modéra- 
jtion  qu’Attila  laissa  subsister  les  Romains  ;  il 
suivait  les  mœurs  de  sa  nation  ,  qui  le  portaient 
à  soumettre  les  peuples  ,  et  non  pas  à  les  con¬ 
quérir.  Ce  prince  ,  dans  sa  maison  de  bois  où 
nous  le  représente  Priscus,  maître  de  toutes  les 
nations  barbares;  et  ,  en  quelque  façon  ,  de 
presque  toutes  celles  qui  étaient  policées  ,  était 
jun  des  grands  monarques  dont  l’histoire  ait  ja¬ 
mais  parlé. 

I  On  voit  ,  à  sa  cour  ,  les  ambassadeurs  des 
Romains  d'Orient  ,  et  de  ceux  d’Occident,  qui 
venaient  recevoir  ses  lois  ,  ou  implorer  sa  clé¬ 
mence.  Tantôt  il  demandait  qu’on  lui  rendit 
■les  Huns  transfuges  ,  ou  les  esclaves  romains 
qui  s’étaient  évades  ;  tantôt  ii  voulait  qu’on  lui 
livrât  quelque  ministre  de  l’empereur.  Il  avait 
mis  sur  l’empire  d’Orient  un  tribut  de  deux 
mille  cent  livres  d’or  II  recevait  les  appointe- 
I  ments  de  général  des  armées  romaines.  Il  en¬ 
voyait  à  Constantinople  ceux  qu’il  voulait  ré* 
!  compenser  ,  afin  qu’on  les  comblât  de  biens  , 
!  faisant  un  trafic  continuel  de  la  frayeur  des 
Romains. 
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Il  était  craint  de  ses  sujets  ,  et  il  ne  parais 
pas  qu’il  en  fût  haï.  Prodigieusement  fier,  el 
cependant  rusé;  ardent  dans  sa  colère,  mai! 
sachant  pardonner  o-u  différer  la  punition  sui¬ 
vant  qu’il  convenait  à  ses  intérêts;  ne  faisant  ja¬ 
mais  la  guerre,  quand  la  paix  pouvait  lui  dotinei 
assezd’avantages;  fidèlementservi  des  rois  même 
qui  étaient  sous  sa  dépendance,  il  avait  gardé 
pour  lui  seul  l’ancienne  simplicité  des  moeurs 
des  Huns.  Du  reste,  on  ne  peut  guères  louei 
sur  la  bravoure  le  chef  d’une  nation  où  les  en¬ 
fants  entraient  en  fureur  au  récit  des  beaux  faiti 
d’armes  de  leurs  pères  ,  et  où  les  pères  versaient 
des  larmes,  parce  qu'ils  ne  pouvaient  pas  imitei 
leurs  enfants. 

Après  sa  mort ,  toutes  les  nations  barbares 
se  redivisèrent;  mais  les  Romains  étaient  si 
faibles  ,  qu’il  n’y  avait  pas  de  si  petit  peuple 
tjui  ne  put  leur  nuire. 

•  Ce  ne  fut  pas  une  certaine  invasion  qui  jrer- 


dit  l’Empire,  ce  furent  toutes  les  invasions, 
puis  celle  qui  fut  si  générale  sous  Gallus  ,  il 
sembla  rétabli ,  parce  qu’il  n’avait  point  perdt 
de  terrain  ;  mais  il  alla  ,  de  degrés  en  degrés, 
de  la  décadence  à  sa  chute  ,  jusqu’à  ce  qu’il 

t  Ho- 


s’affaissa  tout  -  à  -  coup  sous  Arcadius  et 
norius. 

En  vain  on  avait  rechassé  les  barbares  dans 
leur  pays  ;  ils  y  seraient  tout  de  même  rentrés 

Îour  mettre  en  sûreté  leur  butin.  En  vain  or 
es  extermina;  les  villes  n’étaient  pas  moins 
saccagées  ,  les  villages  brûlés ,  les  famille! 
tuées  ou  dispersées. 

iiorsqu’uue  province  avait  été  ravagée  ,  lei 


s 

DES  ROMAINS, 

tarbaves  qui  succédaient,  n’y  trouvant  plus  rien, 
(devaient  passer  à  une  autre.  On  ne  ravagea  ,  au 
commencement,  que  la  Tlirace  ,  la  Mysie  ,  la 
Pannonie;  quand  ces  pays  furent  dévastés,  on 
ruina  la  Macédoine  ,  la  Tbessalie  ,  la  Grèce  • 
de  là  ,  il  fallut  aller  aux  Noriques.  L’Empire  , 
c'est-à-dire,  le  pays  habité,  se  rétrécissait  tou¬ 
jours  ,  et  l’Italie  devenait  frontière. 

La  raison  pourquoi  il  ne  se  fit  point,  sous 
Gallus  et  Gallien  ,  d’établissement  de  barba¬ 
res  ,  c’est  qu’ils  trouvaient  encore  de  quoi 
piller. 

Ainsi,  lorsque  les  Normands,  images  de» 
conquérants  de  l’Empire  ,  eurent ,  pendant  plu¬ 
sieurs  siècles  ,  ravagé  la  France  ,  ne  trouvant 
dus  rien  à  prendre,  ils  acceptèrent  une  pro¬ 
vince  qui  était  entièrement  déserte  ,  et  se  la 
artagèrent. 

La  Scythie  ,  dans  ces  temps-là,  étant  pres¬ 
que  toute  inculte  ,  les  peuples  y  étaient  sujets  à 
les  famines  fréquentes.  Ils  subsistaient  en  par¬ 
ie  par  un  commerce  avec  les  Romains  ,  qui 
leur  portaient  des  vivres  des  provinces  voisine» 
du  Danube.  Les  barbares  donnaient  en  retour 
les  choses  qu’ils  avaient  pillées,  les  prisonnier* 
qu’ils  avaient  faits  ,  l’or  et  l’argent  qu’ils  rece¬ 
laient  pour  la'paix.  Mais  lorsqu’on  ne  put  plus 
’eur  payer  des  tributs  assez  forts  pour  les  faire» 
Subsister  ,  ils  furent  forcés  de  s’établir. 

L’Empire  d’Occident  fut  le  premier  abattu  : 
len  voici  les  raisons. 

Les  barbares  ,  ayant  passé  le  Danube  ,  trou¬ 
vaient  à  leur  gauche  le  Bosphore  ,  Constanti¬ 
nople  ,  et  toute»  les  forces  de  l’Empire  d’Orient, 


tour*. 


et 
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qui  les  arrêtaient  :  cela  faisait  qu’ils  se 
naient  à  main  droite  ,  du  côté  de  l’Illyrie 
se  poussaient  vers  l’Occident.  Il  se  fit  un  reflux 
de  nations  et  un  transport  de  peuples  dececôté- 
Les  passages  de  l’Asie  étant  mieux  gardés  , 
refoulait  vers  l’Europe  ;  au  lieu  que  ,  dans 

A....  : _ : ...  _  _  1  c  _  _ 


là.  Les 
tout  r 

la  première  invasion  ,  sous  Gallus  ,  les  forces 
des  barbares  se  partagèrent. 

L’Empire  ayant  été  réellement  divisé,  les  em¬ 
pereurs  d’Orient  ,  qui  avaient  des  alliances  avec 
les  barbares  ,  ne  voulurent  pas  les  rompre  pour 
secourir  ceux  d’Occident.  Cette  division  dans 
l’administration ,  dit  Priscus  ,  fut  très-préju-J 
diciable  aux  affaires  d’Occident.  Ainsi  les  Ro-  [ 
mains  d’Orient  refusèrent  à  ceux  d’Occident  une  ; 
armée  navale  ,  à  cause  de  leur  alliance  avec  les  1 
Vandales.  Les  Wisigoths  ayant  fait  alliance 
avec  Arcadius  ,  entrèrent  en  Occident  ,  etHonoi  I 
rius  fut  obligé  de  s’enfuir  à  Eavenne.  Enfin  ,  ' 


Zenon  ,  pour  se  défaire  de  Tbéodoric  ,  le  per¬ 


suada  d’aller  attaquer  l’Italie  qu’Alaric  avait  i 
déjà  ravagée. 

Il  y  avait  une  alliance  très-étroite  entre  At-  ! 
tila  et  Genséric,  roi  des  Vandales.  Ce  dernier  ! 
craignait  les  Gotbs  :  il  avait  marié  sou  fils  avec  ; 
la  fille  du  roi  des  Goths  ,  et  lui  ayant  ensuite  1 
faitcouper  le  nez,  il  l’avait  renvoyée  :  il  s’unit  ! 
donc  avec  Attila.  Les  deux  Empires  ,  comme 
enchaînés  par  ces  deux  princes  ,  n’osaient  se  se-r  1 
courir.  La  situation  de  celui  d'Occident  futsur- 
tout  déplorable  :  il  n’avait  point  de  forces  de 
mer;  elles  étaient  toutes  en  Orient ,  en  Egypte  , 
Chypre,  Phénicie,  Ionie,  Grèce,  seuls  pays 
ou  ri  y  eût  alors  quelque  commerce.  Les  Vqiii 


■ 


daïes  ,  et  d’antres  peuples’,  attaquaient  par-tout 
les  côtes  cl’Occident.  Il  vint  une  ambassade  des 
!  Italiens  à  Constantinople,  dit  Priscus  ,  pour 
faire  savoir  qu’il  était  impossible  que  les  aüaires 
se  soutinssent  sans  une  réconciliation  avec  les 
Vandales. 

Ceux  qui  gouvernaient  en  Occident  ne  man- 
i  quèrent  pas  de  politique  :  ils  jugèrent  qu’il  fal- 
'  lait  sauver  l’Italie  ,  qui  était  ,  en  quelque  façon  , 
la  tête  ,  et ,  en  quelque  façon  ,  le  coeur  de  1  Em¬ 
pire.  On  lit  passer  les  barbares  aux  extrémités, 
et  on  les  y  plaça.  Le  dessein  était  bien  conçu  , 
il  fut  bien  exécuté.  Ces  nations  ne  demandaient 
!  que  la  subsistance  :  on  leur  donnait  les  plaines  ; 
on  se  réservait  les  pays  montagneux  ,  les  pas¬ 
sades  des  rivières,  les  défilés,  les  places  sur 
!  le?  grands  fleuves;  on  gardait  la  souveraineté. 

Il  v  a  apparence  que  ces  peuples  auraient  ete 
1  forcés  de  devenir  'Romains  ;  et  la  facilité  avec 
laquelle  ces  destructeurs  furent  eBX-mêmes  dé¬ 
truits  par  les  Francs  ,  par  les  Grecs  ,  par  les 
Maures  ,  justifie  assez  cette  pensée.  Tout  ce  sys- 
I  tême  fut  renversé  par  une  révolution  plus  ta- 
i  taie  que  toutes  les  autres  T’armée  d’Italie  ,  com- 
:  posée  d’étrangers,  exigea  ce  qu’on  avait  ac¬ 
cordé  à  des  nations  plus  étrangères  encore;  elle 
forma  ,  sous  Odoacer  ,  une  aristocratie  qui  se 
donna  le  tiers  des  terres  de  l’Italie  ;  et  ce  tut  le 
coup  mortel  porté  à  cet  Fmpire. 

Parmi  tant  de  malheurs,  on  cherche,  avec 
une  curiosité  triste,  le  destin  de  laville  de  Rome: 
elle  était  ,  pour  ainsi  dire,  sans  detense  :  elle 
pouvait  être  aisément  affamée  ;  l’étenduo  de  ses 
{muraille*  faisait  <iu’il  était  très-difficile  de  les 
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garder;  comme  elle  était  située  dans  une  plaine  , 
on  pouvait  aisément  la  forcer;  il  n’y  avaitpoint 
de  ressource  dans  le  peuple  ,  qui  en  était  extrê¬ 
mement  diminué.  Les  empereurs  furent  obligés 
de  se  retirer  à  Ravenne  ,  ville  autrefois  dé¬ 
fendue  parla  mer ,  comme  Venise  l’est  aujour¬ 
d’hui.  <  Il 

Le  peuple  romain,  presque  toujours  aban¬ 
donné  de  ses  souverains  ,  commença  à  le  deve¬ 
nir ,  et  à  faire  des  traités  pour  sa  conservation  : 
ce  qui  est  le  moyen  le  plus  légitime  d’acquérir  i 
la  souveraine  puissance  :  c’est  ainsi  que  l’Armo¬ 
rique  et  la  Bretagne  commencèrent  à  vivre  sous 
leurs  propres  lois. 

Telle  fut  la  fin  de  l’Empire  d’Occident.  Rome 
s’était  agrandie,  parce  qu’elle  n’avait  eu  que  l 
des  guerres  successives  ,  chaque  nation  ,  par 
un  bonheur  inconcevable  ,  11e  l’attaquant  que 
quand  l’autre  avait  été  ruinée.  Rome  fut  dé-  1 
truite  ,  parce  que  toutes  les  nations  l’attaqué-  1 
lent  à-la-fois  ,  et  pénétrèrent  par-tout.  | 


CHAPITRE  XX. 

Des  conquêtes  de  Justinien.  —  De  son  gou¬ 
vernement.  __ 

O  0  M  M  b  tous  ces  peuples  entraient  pêle-mêl» 
dans  l’Empire,  ils  s’incommodaient  réciproque¬ 
ment  ;  et  toute  la  politique  de  ces  temps-là  fut 
de  les  armer  les  uns  contre  les  autres  ;  ce  qui 
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.  à  cause  de  leur  férocité  et  de  leur 
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avarice.  Ils  s’entre-détruisirent,  pour  la  plupart , 
avant  d’avoir  pu  s’établir  ;  et  cela  fit  que  l’Rm- 
pire  d’Orient  subsista  encore  du  temps. 
r  D’ailleurs  ,  le  Nord  s’épuisa  lui-même  ,  et 
l’on  n’en  vit  plus  sortir  ces  armées  innombra¬ 
bles  qui  parurent  d’abord:  ear ,  après  les  pre¬ 
mières  invasions  des  Goths  et  des  Huns  ,  sur¬ 
tout  depuis  la  mort  d’A-ttila  ,  ceux-ci  ,  et  les 
peuples  qui  les  suivirent,  attaquèrent  avec  moins 


Lorsque  ces  nations  ,  qui  s’étalent  assemblées 
•n  corps  d’armée  ,  se  turent  dispersées  en  peu¬ 
ples  ,  elles  s’affaiblirent  beaucoup  :  répandue» 
dans  les  divers  lieux  de  leurs  conquêtes  ,  elles 
furent  elles-mêmes  expesées  aux  invasions.  . 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  Justinien 
entreprit  de  reconquérir  l’Afrique  et  1  Italie  , 
et  fit  ce  que  nos  Français  exécutèrent  aussi  heu¬ 
reusement  contre  les  W  isigoths ,  les  Bourgui¬ 
gnons  ,  les  Lombards,  et  les  Sarrasins.  ^ 

Lorsque  la  religion  chrétienne  fut  apportée 
aux  barbares  ,  la  secte  arienne  était  ,  en  quel¬ 
que  façon  ,  dominante  dans  l’Empire.  Valen* 
leur  envoya  des  prêtres  ariens,  qui  furent  leuis 
premiers  apôtres.  Or  ,  dans  l’intervalle  qu  il  y 
eut  entre  leur  conversion  et  leur  établissement, 
cette  secte  fut ,  en  quelque  façon  ,  détruite  chez 
les  Romains  ,  les  barbares  ariens  ,  ayant  trouve 
tout  le  pays  orthodoxe  ,  n’en  purent  jamais 
gagner  l’affection  j  etil  fut  facile  aux  empereur© 
de  les  troubler.  , 

D’ailleurs  ,  ces  barbares  ,  dont  l’art  et  le  gé- 


encore  moins  fie  les  défendre,  en  laissèrent 
tomber  les  murailles  en  rijine.  Procope  nous 
apprend  que  Bélisaire  trouva  celles  d’Italie  en 
cet  état.  Celles  d’Afrique  avaient  été  démante¬ 
lées  par  Genseric  ,  comme  celles  d’Espagne  le 
furent  dans  la  suite  par  Vitisa,  dans  l’idée  de 
s'assurer  de  ses  habitants. 


La  plupart  de  ces  peuples  du  Nord,  établis 
dans  les  pays  du  midi  ,  en  prirent  d’abord  la 
mollesse  ,  et  devinrent  in'capables  des  fatigues 
de  la  guerre  ;  les  Vandales  languissaient  dans 
^a  v°lllpté;  une  table  délicate,  des  habits  effé¬ 
minés,  des  bains  ,  la  musique,  la  danse,  les 
jardins,  les  théâtres  ,  leur  étaient  devenus  né¬ 
cessaires. 

Ils  ne  donnaient  plus  d’inquiétude  aux  Ro¬ 
mains,  dit  Malclius ,  depuis  qu’ils  avaient  cessé 
d’entretenir  les  armées  que  Genseric  tenait  tou¬ 
jours  prêtes  ,  avec  lesquelles  il  prévenait  ses 
ennemis,  étonnait  tout  le  monde  par  la  faci¬ 
lité  de  ses  entreprises. 

La  cavalerie  des  Romains  était  très-exercée  à 
tirer  de  l’arc  5  mais  celle  des  Goths  et  des  Van¬ 
dales  ne  se  servait  que  de  l’épée  et  de  la  lance  , 
et  ne  pouvait  combattre  de  loin  :  c’est  à  cette 
différence  que  Bélisaire  attribuait  une  partie  de 
ses  succès. 

Les  Romains  (sur-tout  sous  Justinien)  tirè¬ 
rent  de  grands  services  des  Huns  ,  peuples  dont 
étaient  sortis  les  Parthes  ,  et  qui  combattaient 
comme  eux.  Depuis  qu’ils  eurent  perdu  leur 
p.ui  ssance  par  la  défaite  d’Attila,  et  les  divi¬ 
sions  que  le  grand  nombre  de  ses  enfants  lit 
aai.tre ,  ils  servirent  les  Romains  en  qualité 
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d’auxiliaires  :  et  Us  formèrent  leur  meilleure 

cavalerie.  „  ..  .  . .  . 

Toutes  ces  rations  barbares  se  distinguaient 
cbacnne  par  leur  manière  particulière  de  com¬ 
battre  et  de  s’armer,  Les  Gotbs  et  les  Vandales 
étaient  redoutables  l’épée  à  la  main-  les  Huns 
étaient  des  archers  admirables;  les  Suèves  de 
bonshommes  d’infanterie;  les  Alams  étaient 
pesamment  armés;  et  les  Hernies  étaient  une 
troupe  légère.  Les  Romains  prenaient  dans 
toutes  ces  nations  les  divers  corps  de  tioupes 
nui  convenaient  à  leurs  desseins  ,  et  corn  a 
taient  contre  une  seule  avec  les  avantages  de  tou¬ 
tes  Les  autres.  .  1  „ 

Il  est  singulier  que  les  nations  les  plus  lai- 
bles  aient  été  celles  qui  firent  de  plus  grands  éta¬ 
blissements.  On  se  tromperait  beaucoup,  si  1  on 
iugeait  de  leurs  forces'par  leurs  conquêtes.  JJan 
cette  longue  suite  d’incursions,  les  peuples  bar¬ 
bares  ,  ou  plutôt  les  essaims  sorti*  d  eu*  ,  dé¬ 
truisaient  ou  étaient  détruits;  tout  dependaitdes 
circonstances;  et  ,  pendant  qu  une  grain  e  na 
tien  était  combattue  ou  arrêtée  ,  une  troupe  d  a- 
venturiers  ,  qui  trouvaient  un  pays  ouvert  ,  y 
faisaient  des  ravages  effroyables.  Les  Gotbs,  que 
le  désavantage  de  leurs  armes  fit  fuir  devant 
tant  de  nations  ,  s’établirent  en  Italie,  an  an  e 
et  en  Espagne;  lesVandales,  quittant  1  Espagne 
par  faiblesse  ,  passèrent  en  Afrique  ,  ou  ils  fon¬ 
dèrent  un  grand  Empire.  i 

Justinien  ne  put  équiper  ,  contre  Vanda¬ 
les,  que  cinquante  vaisseau*-, et,  quand  Eelisaire 

débarqua  ,  il  n’avait  que  cinq  nulle  soldats.  G  é- 
|ait  une  entreprise  bieii  liardie  ;  et  Leon  ,  qui 
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avait  autrefois  envoyé  contre  eus  une  flotte  com¬ 
posée  de  tous  les  vaisseaux  de  POrient,  sur  la¬ 
quelle  il  avau  cent  mille  hommes,  n’avait  nas 
conduis  1  Afrique  ,  et  avait  pensé  perdre  l’Em- 

Ces  grandes  flottes  ,  non  plus  que  les  gran- 

CeLTleu  <leter-re’  n’°nt  Suéres  j«™«s  rfussi. 
Comme  elles  epuisent  un  Etat,  si  l’expédition 

es  t  longue  ,  ou  que  quelque  malheur  leur  arrive 
elles  ne  peuvent  être  secourues  ,  ni  réparées  :  si 
Une  paitie  se  perd  ,  ce  qui  reste  n’est  rien  ,  parce 
que  les  vaisseaux  de  guerre,  ceux  de  transport, 
la  cavalerie  ,  l’infanterie  ,  les  munitions,  enfin 
les  diverses  parties  dépendent  du  tout  ensemble. 
■La  lenteur  de  1  entreprise  fait  qu’on  trouve  tou- 
jours  des  ennemis  préparés:  outre  qu’il  est  rare 
que  1  expédition  se  fasse  jamais  dans  une  saison 
commode  ,  on  tombe  dans  le  temps  des  orages; 
tant  de  choses  n’étant  presque  jamais  prêtes°que 

quelques  mois  plus  tard  qu’on  ne  se  l’était  pro¬ 
mis.  * 

llélisaire  envahit  l’Afrique;  et  ce  qui  lui  ser¬ 
vit  beaucoup  ,  c’est  qu’il  tira  de  Sicile  une 
glande  quantité  de  provisions,  en  conséquence 
cl  un  traite  fait  avec  Amalasonte,  reine  des  Goths. 
Jjorsqu  il  lut  envoyé  pour  attaquer  l’Italie,  voyant 
que  les  Goths  tiraient  leur  subsistance  de  la  Si¬ 
cile  ,  il  commença  par  la  conquérir;  il  affama 
ses  ennemis ,  et  se  trouva  dans  l’abondance  d@ 
toutes  choses. 

Eélisaise  prit  Carthage,  Rome  et  Ravenne  , 
et  envoya  les  rois  des  Goths  et  des  Vandales  cap- 
tits  a  Constantinople  ,  où  l’on  vit,  après  tant  d@ 
temps,  le*  anciens  triomphes  renouvelés. 
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On  peut  trouver  ,  dans  les  qualités  de  ce  grand 
homme ,  les  principales  causes  de  ses  succès. 
Avec  un  général  qui  avait  toutes  les  maximes 
des  premiers  Romains  ,  il  se  forma  une  armé» 
telle  que  les  anciennes  armées  romaines. 

Les  grandes  vertus  se  cachent  ou  se  perdent 
ordinairement  dans  la  servitude;  mais  le  gou¬ 
vernement  tyrannique  de  Justinien  ne  put  op¬ 
primer  la  grandeur  de  cette  âme  ,  ni  la  supério¬ 
rité  de  ce  génie. 

L’eunuque  Narsès  fut  encore  donné  à  ce  rè¬ 
gne  pour  le  rendre  illustre.  Elevé  dans  le  pa¬ 
lais  ,  il  avait  plus  la  confiance  de  l’empereur; 
car  les  princes  regardent  toujours  leurs  courti¬ 
sans  comme  leurs  plus  fidèles  sujets. 

Mais  la  mauvaise  conduite  de  Justinien,  ses 
profusions,  ses  vexations  ,  ses  rapines  ,  sa  fureur 
de  bâtir  ,  de  changer  ,  de  réformer ,  son  incons¬ 
tance  dans  ses  desseins  ,  un  règne  dur  et  faible  , 
devenu  plus  incommode  par  une  longue  vieil¬ 
lesse  ,  furent  des  malheurs  réels  ,  mêlés  à  des 
succès  inutiles  et  une  gloire  vaine. 

Ces  conquêtes  ,  qui  avaient  pour  cause  ,  non 
la  force  de  l’Empire,  mais  de  certaines  circons¬ 
tances  particulières  ,  perdirent  tout.  Pendant 
qu’on  y  occupait  les  armées  ,  de  nouveaux  peu- 

Î les  passèrent  le  Danube,  désolèrent  l’Illyrie, 
a  Macédoine  et  la  Grèce;  et  les  Perses,  dans 
quatre  invasions  ,  firent  à  l’Orient  des  plaies  in¬ 
curables. 

Plus  ces  conquêtes  furent  rapides,  moins  elles 
surent  un  établissement  solide  ;  l’Italie  et  l’Afri¬ 
que  furent  à  peine  conquises  ,  qu’il  fallut  le* 
«conquérir. 
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Justinien  avait  pris  sur  le  théâtre  une  femme 
qui  s’y  était  long-temps  prostituée:  elle  le  gou¬ 
verna  avec  1111  empire  qui  n’a  point  d’exemple 
dans  les  histoires  ;  et,  mettant  sans  cesse  dans 
les  affaires  les  passions  et  les  fantaisies  de  son 
sexe,  elle  corrompit  les  victoires  et  les  succès 
les  plus  heureux. 

En  Orient  ,  on  a,  de  tout  temps,  multiplié 
l’usage  des  femmes  ,  pour  leur  ôter  l’ascendant 
prodigieux  qu’elles  ont  sur  nous  dans  ces  cli¬ 
mats  :  mais  ,  à  Constantinople  ,  la  loi  d’une 
seule  femme  donna  à  ce  sexe  l’empire  $  ce  qui 
mit  quelquefois  de  la  faiblesse  dans  le  Gouver¬ 
nement.  n 

Ee  peuple  de  Constantinople  était,  de  tout 
temps,  divisé  en  deux  factions,  celle  des  bleus  et 
celle  des  verds  :  elles  tiraientleur  origine  de  l’af¬ 
fection  que  l’on  prend  ,  dans  les  théâtres  ,  pour 
de  certains  acteurs  plutôt  que  pour  d’autres. 
Dans  les  jeux  du  cirque,  les  chariots  dout  les 
cochers  étaient  habillés  de  verd  disputaient  le 
prix  à  ceux  qui  étaient  habillés  de  bleu,  et cha¬ 
cun  y  prenait  intérêt  jusqu’à  la  fureur. 

Ces  deux  factions  ,  répandues  dans  toutes  les 
villes  de  1  Empire  ,  étaient  plus  ou  moins  fu¬ 
rieuses,  à  proportion  delà  grandeur  des  villes, 
c’est-à-dire  de  l’oisiveté  d’une  grande  partie  du 
peuple 

Mais  les  divisions  ,  toujours  nécessaires  dans 
un  gouvernement  républicain  pour  le  mainte¬ 
nir,  ne  pouvaient  etre  que  fatales  à  celui  des 
empereurs  ,  parce  qu'elles  ne  produisaient  quel 
le  changement  du  souverain  ,  et  non  le  rétablis¬ 
sement  des  lois  et  la  cessation  des  abus. 


Justinien  ,  qui  favorisa  les  bleus  ,  et  refusa 
toute  justice  aux  verds  ,  aigrit  les  deux  factions, 
et,  par  conséquent,  les  fortifia. 

Elles  allèrent  jusqu’à  anéantir  l’autorité  dei 
magistrats  :  les  bleus  ne  craignaient  point  les 
lois,  parce  que  l’empereur  les  protégeait  contre 
elles;  les  verds  cessèrent  de  les  respecter  ,  parce 
qu’elles  ne  pouvaient  plus  les  défendre. 

Tous  les  liens  d’amitié  ,  de  parenté,  de  de¬ 
voir,  de  reconnaissance,  furent  ôtés  ;  les  famil¬ 
les  s’entre-détruisirent  ;  tout  scélérat  qui  voulut 
faire  un  crime  ,  fut  de  la  faction  des  bleus  ; 
tout  homme  qui  fut  volé  ou  assassiné  tut  de  celle 
des  verds. 

Un  gouvernement  si  peu  sensé  était  encore 
plus  cruel  :  l’empereur  ,  non  content  de  faire  à 
ses  sujets  une  injustice  générale  en  les  acca¬ 
blant  d’impôts  excessifs  ,  les  désolait  par  tontes 
Sortes  de  tyrannies  dans  leurs  affaires  particu¬ 
lières. 

Je  ne  serais  point  naturellement  porté  à  croire" 
tout  ce  que  Procope  nous  dit  là-dessus  dans  soi» 
llistoire  secrète  ,  parce  que  les  éloges  magni¬ 
fiques  qu’il  a  faits  de  ce  prince  dans  ses  autres 
ouvrages,  affaiblissent  son  témoignage  dans  ce¬ 
lui-ci,  où  il  nous  le  dépeint  comme  le  plus  stu¬ 
pide  et  le  plus  cruel  des  tyrans. 

■  Mais  j’avoue  que  deux  choses  font  que  je  suis 
pour  1  Histoire  secrète.  La  première,  c’est  qu’elle 
lest  mieux  liée  avec  l’étonnante  faiblesse  où  se 
(trouva  cet  Empire  à  la  fin  de  ce  règne  et  dans 
les  suivants. 

i  L'autre  est  un  monument  qui  existe  encore  par¬ 
mi  nous  ;  ce  sont  les  lois  de  cet  empereur,  où  l’ou 
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voit  ,  dans  le  coins  de  quelques  années  ,  la  ju¬ 
risprudence  varier  davantage  qu’elle  n’a  fai* 
dans  les  trois  cents  dernières  années  de  notre  mo¬ 
narchie. 

Ces  variations  sont  la  plupart  sur  des  choses 
de  si  petite  importance,  qu’on  ne  voit  aucune 
raison  qui  eût  dû  porter  un  législateur  à  le  faire. 


à  moins  qu’on  n’explique  ceci  par  l’histoire  se¬ 


crète  ,  et  qu’on  ne  dise  que  ce  prince  vendait 


également  ses  jugements  et  ses  lois. 

Mais  ce  qui  fit  le  plus  de  tort  à  l’état  poli¬ 
tique  du  gouvernement,  fut  le  projet  qu’il  con¬ 
çut  de  réduire  tous  les  hommes  à  une  mémo 
opinion  sur  les  matières  de  religion,  dans  de» 
circonstances  qui  rendaient  son  zèle  entière-  . 
ment  indiscret.  Ij 

Comme  les  anciens  Romains  fortifièrent  leur  1 
Empire  en  y  laissant  toute  sorte  de  culte  ,  dans 
la  suite,  on  le  réduisit  à  rien,  en  coupant,  l'une 
après  l’autre,  les  sectes  qui  ne  dominaient  pas. 

Ces  sectes  étaient  des  nations  entières.  Les 
■’"“i  ,  après  qu’elles  avaient  été  conquises  par 


les  Romains  ,  avaient  conservé  leur  ancienne 


religion,  comme  les  Samaritains  et  les  Juifs. 
Les  autres  s’étaient  répandues  dans  un  pays  , 
comme  les  sectateurs  de  Montran  dans  la  Phry- 
°ie  ;  les  Manichéens  ,  les  Sabaliens  ,  les  Ariens, 


$ 

d; 


ans  d’autres  provinces.  Outre  qu’une  grande 


partie  des  gens  de  la  campagne  étaient  encor© 


idolâtres  ,  et  entêtés 
comme  eux-mêmes. 


religion 


grossière 


! 


Justinien  ,  qui  détruisit  ces  sectes  par  l’épé© 


ou  par  ses  lois  ,  et  qui,  les  obligeant  à  se  ré¬ 
volter,  s’obligea  à  les  exterminer,  rendit  Isa- 
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cultes  plusieurs  provinces.  Il  crut  avoir  aug- 
rnenté  le  nombre  des  fidèles  j  il  n’ayait  fait  que 
diminuer  celui  des  hommes. 

Procope  nous  apprend  que  ,  par  la  destruction 
des  Samaritains  ,  la  Palestine  devint  déserte  : 
et  ce  qui  rend  ce  fait  singulier  ,  c’est  qu  on  affai¬ 
blit  l’Empire,  par  zèle  pour  la  religion,  du  cote 
par  où,  quelques  règnes  après,  les  Arabes  pé¬ 
nétrèrent  pour  la  détruire. 

Ce  qu’il  y  avait  de  désespérant ,  c  est  que, 
pendant  que  l’empereur  portait  si  loin  l’ in  tôle - 
rance  ,  il  ne  convenait  pas  lui-même  avec  1  im- 
pératrice  sur  les  points  les  plus  essentiels  :  il 
suivait  le  concile  de  Calcédoine  ;  et  1  impéra¬ 
trice  favorisait  ceux  qui  y  étaient  opposés  ,  soit 
qu’ils  fussent  de  bonne  foi  ,  dit  Evagre  ,  soit 
qu’ils  le  fissent  à  dessein. 

Lorsqu’on  lit  Procope  sur  les  édifices  de  Jus¬ 
tinien  et  qu’on  voit  les  places  et  les  forts,  que 
ce  prince  fit  élever  par -tout  }  il  vient  toujours 
dans  l’esprit  une  idée  ,  mais  bien  fausse  ,  d’un 

Etat  florissant.  . 

D’abord  ,  les  Fvomains  n’avaient  point  de 
places  :  ils  mettaient  toute  leur  confiance  dans 
leurs  armées  ,  qu’ils  plaçaient  le  long  des  fleu¬ 
ves  ,  où  ils  élevaient  des  tours  de  distance  en 

distance  ,  pour  loger  les  soldats. 

Mais  lorsqu’on  n’eut  plus  que  de  mauvaises 
armées  ,  que  souvent  même  on  n’en  eut  point 
du  tout,  la  frontière  ne  défendant  plus  1  inté¬ 
rieur  ,  il  fallut  le  fortifier  ;  et  alors  011  eut  plus 
de  places  et  moins  de  forces  ,  plus  de  retraites 
et  moins  de  sûreté.  La  campagne  n’étant  plus 

Labitable  qu’autour  des  places  lottes ,  on  en  ba- 
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tu  de  toutes  parts.  Il  en  était  comme  de  la  * 
r  rance  du  temps  des  Normands ,  q  ni  n’a  ia- 
mais  été  si  faible  que  lorsque  tous  ses  villages 
«raient  entourés  de  murs.  & 

Ainsi  toutes  ces  listes  de  noms  des  forts  que 
Justinien  fit  bâtir,  dont  Protope  couvre  des 
pages  entières ,  ne  sont  que  des  monuments  do 
Icublesse  de  l^JEimpire. 


CHAPITRE  X  X  J. 


Désordres  de  l’Empire  d’Orient. 


D  a  k  s  ce  temps-là  ,  les  Perses  étaient  dans 
>tne  situation  plus  heureuse  que  les  Romains  - 
ils  craignaient  peu  les  peuples  du  Nord,  parce 
ou  une  partie  du  mont  Taurus  ,  entre  la  mer 
Caspienne  et  le  Pont-Euxin  ,les  en  séparait  :  et 
quiis  gai  daient  un  passage  fort  étroit  ,  fermé 
par  nue  porte  ,  qui  était  fe  seul  endroit  par  où 
la  cavalerie  pouvait  passer;  par-tout  ailleurs, 
ces  barbares  étaient  obligés  de  descendre  par 
des  précipices  et  de  quitter  leurs  chevaux  qui 
faisaient  toute  leur  force  ,  mais  ils  étaienten- 

coneiea7  pSpal'wfraXe’  rivière  profonde  qui 
coule  de  1  ouest  a  l’est,  et  dont  on  défendait  ai- 
ëemont  les  passages. 

i  ■DnR>1.US’ les  Pers.es  étaient  tranquilles  du  côté 
f  *  Orient;  au  Midi,  ils  étaient  bornés  parla 
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inei'.  Il  leur  était  facile  d’entretenir  la  division 
parmi  les  princes  arabes  ,  qui  ne  songeaient 
qu’à  se  piller  les  uns  les  antres.  Ils  n’avaient 
donc  proprement  d’ennemis  que  les  Romains. 

P  ^ous  savons  ,  disait  un  ambassadeur  de  Hor- 
«  misdas  ,  que  les  Romains  sont  occupes  à  plu- 
«  sieurs  guerres,  et  ont  à  combattre  contre  pres- 
«  que  toutes  les  nations  ;  ils  savent ,  au  contraire, 

«  que  nous  n’avons  de  guerre  que  contre  eux.  » 

Autant  que  les  Romains  avaient  négligé  l’art 
militaire  ,  autant  les  Perses  l’avaient-ils  cul¬ 
tivé.  «  Les  Perses  ,  disait  Bélisaire  à  ses  sol- 
t.  dats  ,  ne  vous  surpassent  point  en  courage  j 
«  ils  n’ont  sur  vous  que  l’avantage  de  la  diset¬ 
te  pline.  »  , 

Ils  prirent  ,  dans  les  négociations,  la  meme 
supériorité  que  dans  la  guerre.  Sous  pretexte 
qu’ils  tenaient  une  garnison  aux  portes  Caspien - 
nés,  ils  demandaient  un  tribut  aux  Romains, 
comme  si  chaque  peuple  n  avait  pas  ses  fron¬ 
tières  à  garder  5  ils  se  faisaient  payer  pour  la 
paix  ,  pour  les  trêves,  pour  les  suspensions 
d’armes  ,  pour  le  temps  qu’on  employait  à  né¬ 
gocier,  pour  celui  qu’on  avait  passe  a  faire  la 
guerre. 

Les  Avares  ayant  traversé  le  Danube,  les 
Romains  ,  qui  ,  la  plupart  du  temps  ,  n’avaient 
point  de  troupes  à  leur  opposer  ,  occupes  contre 
les  Perses  lorsqu’il  aurait  fallu  combattre  les 
Avares  ,  et  contre  les  Avares  quand  il  aurait 
fallu  arrêter  les  Perses  ,  furent  encore  forcés  de 
sp  soumettre  à  un  tribut  ;  et  la  majesté  del  Em¬ 
pire  fut  flétrie  chez  toutes  les  nations. 

Justin',  Tibère  et  Maurice  ,  travaillèrent  avec 


soin  à  défendre  l’Empire  :  ce  dernier  avait  de#  ; 
vertus,  mais  elles  étaient  ternies  par  un» 
avarice  presque  inconcevable  dans  un  grand 
prince.  & 

Le  roi  des  Avares  offrit  à  Maurice  de  lui  ren¬ 
dre  les  prisonniers  qu’il  avait  faits,  moyennant 
une  demi-pièce  d’argent  par  tête;  sur  son  refus, 
il  les  fit  égorger.  L’armée  romaine,  indignée, 
se  révolta;  et  les  verds  s’étant  soulevés  enraême 
temps  ,  un  centenier ,  nommé  Pliocas,  fut  élevé 
a  Je  ni  p  ire ,  et  fit  tuer  Maurice  et  ses  enfants. 

L’histoire  de  l’Empire  grec  ,  c’est  ainsique 
nous  nommerons  dorénavant  l’Empire  romain 
n’est  plus  qu’un  tissu  de  révoltes,  de  séditions 
et  de  perfidies.  Les  sujets  n’avaient  pas  seule-  I- 
inent  1  idée  de  la  fidélité  que  l?on  doit  aux  prin-  i 
ces  ;  et  la  succession  des  empereurs  fut  si  in¬ 
terrompue,  que  le^  titre  de  porphyrogénète,  c’est-  n 
a-dire  né  dans  l’appartement  où  accouchaient 
les  impératrices  ,  fut  un  titre  distinctif  que  peu 
de  princes  des  diverses  familles  impériales  pu-  [■ 
rent  porter.  r 

«  n£Ute*  ^eS  vo'es  fulent  bonnes  pour  parvenir  j 
a  1  Empire  :  on  y  alla  par  les  soldats  ,  par  le  , 
clergé  ,  par  le  sénat,  par  les  paysans  ,  par  le  j 
peuple  de  Constantinople  ,  par  celui  des  autres 
villes. 

La  religion  chrétienne  étant  devenue  domi¬ 
nante  dans  1  Empire  ,  il  s’éleva  successivement 
plusieurs  hérésies  qu’il  fallut  condamner.  Arius 
ayant  nié  la  divinité  du  Verbe;  les  Macédoniens, 
celle  du  samt-Esprit  ;  Nestorius  ,  l’unité  de  la 
personne  de  Jésus-Christ  ;  Eutichès  ,  ses  deur 
nature*  j  les  Monotliélites  ,  ses  deux  volontés  j 
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îl  fallut  assembler  des  conciles  contre  eux  :  mais 
les  décisions  n’en  ayant  pas  été  d’abord  univer¬ 
sellement  reçues  ,  plusieurs  empereurs  séduits  , 
revinrent  aux  erreurs  condamnées.  Et  ,  comme 
il  n’y  a  jamais  eu  de  nation  qui  ait  porté  une 
haine  si  violente  aux  hérétiques  que  les  Grecs, 
qui  se  croyaient  souillés  lorsqu’ils  parlaient  à 
un  hérétique  ou  habitaient  avec  lui  ,  il  arriva 
que  plusieurs  empereurs  perdirent  l’affection 
de  leurs  sujets  ;  et  les  peuples  s’accoutumèrent 
à  penser  que  des  princes,  si  souvent  rebelles 
à  Dieu  ,  n’avaient  pu  être  choisis  par  la  provi¬ 
dence  pour  les  gouverner . 

Une  certaine  opinion  ,  prise  de  cette  idée 
qu’il  ne  fallait  pas  répandre  le  sang  des  chré¬ 
tiens  ,  laquelle  s’établit  de  plus  en  plus,  lors¬ 
que  les  Malrométans  eurent  paru,  fit  que  le# 
srimes  qui  n’intéressaient  pas  directement  la 
religion  furent  faiblement  punis  ;  on  se  contenta 
de  crever  les  yeux  ,  ou  de  couper  le  nez  ou  les 
cheveux  ,  ou  de  mutiler  de  quelque  manière  ceux 
qui  avaient  excité  quelque  révolte,  ou  attenté 
à  la  personne  du  prince  :  des  actions  pareilles 
purent  se  commettre  sans  danger ,  et  même 
sans  couvage. 

Un  certain  respect  pour  les  ornements  impé¬ 
riaux  fit  que  l’on  jeta  d’abord  les  yeux  sur  ceux 
qui  osèrent  s’en  revêtir.  C’était  un  crime  de 
porter  ou  d’avoir  chez  soi  des  étoffes  de  pourpre  , 
mais,  dès  qu’un  homme  s’en  vêtissait,  il  était 
d’abord  suivi  ,  parce  que  le  respect  était  plus 
attaché  à  l’habit  qu’à  la  personne. 

L’ambition  était  encore  irritée  par  1  étrange 
a&anie  de  ces  temps-là,  n’y  ayant  guères  d’honim® 
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considérable  qui  n’eût  par  devers  lui  quelque 
prédiction  qui  lui  promettait  l’Empire.  . 

Comme  les  maladies  de  1  esprit  ne  se  guéris¬ 
sent  guères, l'astrologie  judiciaire  et  l’art  de  pré-^i 
dire  parles  objets  vus  dans  l’eau  d'un  bassin,  f 
avaient  succédé  ,  chez  les  chrétiens  ,  aux  divi-  n 
nations  par  les  entrailles  des  victimes  ou  le  vol  „ 
des  oiseaux  ,  abolis  avec  le  paganisme.  Des  pro¬ 
messes  vaines  furent  le  motif  de  la  plupart  des 
entreprises  téméraires  des  particuliers,  comme  f 
elles  devinrent  la  sagesse  du  conseil  des  princes.  > 
Les  malheurs  de  l’Empire  croissant  tous  les 
jours  ,  on  fut  naturellement  porté  à  attribuer  f 
les  mauvais  succès  dans  la  guerre  ,  et  les  traités 
honteux  dans  la  paix  ,  à  la  mauvaise  conduite  j 
de  ceux  qui  gouvernaient.  , 

Les  révolutions  même  firent  les  révolutions,  ,j 
et  l’effet  devint  lui  -  même  la  cause.  Comme  les 
Grecs  avaient  vu  passer  successivement  tant  de 
diverses  familles  sur  le  trône  ,  ils  n’étaient  at-  | 
tachés  à  aucune^  et  la  fortune  ayant  pris  des  j 
empereurs  dans  toutes  les  conditions  ,  il  n’y  „ 
avait  pas  de  naissance  assez  basse,  ni  de  mérite 
si  mince,  qui  pût  ôter  l’espérance.  , 

Plusieurs  exemples  reçus  dans  la  nation  en  i 
formèrent  l'esprit  général  ,  et  firent  les  mœurs,  , 
qui  régnent  aussi  impérieusement  que  les  lois.  , 
_  Il  semble  que  les  grandes  entreprises  j. 
soient,  parmi  nous,  plus  difficiles  à  mener  que 
chez  les  anciens.  Oïl  ne  peut  guères  les  cacher  , 
parce  que  la  communication  est  telle  aujour¬ 
d’hui  entre  les  nations  ,  que  chaque  prince  a  des 
ministres  dans  toutes  les  cours,  et  peut  avoir 
des  traîtres  dan*  tous  les  cabinets. 
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L’inveiition  des  postes  fait  que  les  nouvelles 
volent  et  arrivent  de  tentes  parts. 

Comme  les  grandes  entreprises  ne  peuvent  se 
faire  sans  argent,  et  que  ,  depuis  l’invention  des 
lettres-de-cliange ,  les  négociants  en- sont  les 
maîtres  ,  leurs  affaires  sont  très  -  souvent  liées 
avec  les  secrets  de  l’Etat,  et  ils  ne  négligent 
rien  pour  les  pénétrer. 

Des  variations  dans  le  change  ,  sans  une  cause 
connue,  font  que  bien  des  gens  la  cherchent,  et 
la  trouvent  à  la  fin. 

L’invention  de  l’imprimerie  ,  qui  a  mis  les  li¬ 
vres  dans  les  mains  de  tout  le  monde;  celle  de 
la  gravure,  qui  a  rendu  les  cartes  géographiques 
si  communes;  enfin  l’établissement  des  papiers 
politiques  ,  font  assez  connaître  à  chacun  les  in¬ 
térêts  généraux  ,  pour  pouvoir  plus  aisément  être 
éclaircis  sur  les  faits  secrets. 

Les  conspirations  dans  l’Etat  sont  devenues 
difficiles  ,  parce  que,  depuis  l’invention  des  pos¬ 
tes  ,  tous  les  secrets  particuliers  sont  dans  le 
pouvoir  du  public. 

Les  princes  peuvent  agir  avec  promptitude  , 
parce  qu’ils  ont  les  forces  de  l’Etat  dans  leurs 
mains  ;  les  conspirateurs  sont  obligés  d’agir  len¬ 
tement  ,  parce  que  tout  leur  manque  ;  mais  à. 
présent  que  tout  s’éclaircit  avec  plus  de  facilité 
et  de  promptitude  ,  pour  peu  que  ceux-ci  per¬ 
dent  de  temps  à  s’arranger,  ils  sont  découverts. 


«  •  ' v  v,  v.  ,  v\  V  \\  1U.  ■ 
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Faiblesse  de  l’Empire  d’Orient . 


P  h  o  c  K  s,  clans  la  confusion  des  choses,  étant 
mal  affermi ,  Héraclius  vint  d’Afrique’,  et  le 
fit  mourir  ;  il  trouva  les  provinces  envahies  et 
les  légions  détruites. 

A  peine  avait-il  donné  quelque  remède  à  ces 
maux  ,  que  les  Arabes  sortirent  de  leur  pays 
pour  étendre  la  religion  et  l’Empire  que  JMa- 
homet  avait  fondés  d'une  même  main. 


Jamais  on  ne  vit  des  progrès  si  rapides;  ils 
conquirent  d’abord  la  Syrie,  la  Palestine,  l’E¬ 
gypte,  l’Afrique,  et  envahirent  la  Perse. 


ÎDieu  permit  que  sa  religion  cessât  en  tant  de 
lieux  d’être  dominante  ,  non  pas  qu’il  l’eût  aban¬ 


donnée  ,  mais  parce  que,  qu’elle  soit  dans  la  lu 


gloire  ou  dans  l’humiliation  extérieure  ,  elle  est 
toujours  également  propre  .à  produire  son  effet 


naturel  ,  qui  est  de  sanctifier. 


La  prospérité  de  la  religion  est  différente  de 
celle  des  Empires.  Un  auteur  célèbre  disait 


qu’il  était  bien  aise  d’être  malade,  parce  que  la 
maladie  est  le  vrai  état  du  chrétien.  On  pour¬ 
rait  dire  de  même  que  les  humiliations  de  l’E 
glise  ,  sa  dispersion,  la  destruction  de  ses  teni 
pies  ,  les  souffrances  de  ses  martyrs  ,  sont  le 
temps  de  sa  gloire;  et  que  ,  lorsqu’aux  yeux  du 
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monde  elle  paraît  triompher,  c’est  le  temps  or¬ 
dinaire  de  son  abaissement. 

Pour  expliquer  cet  évènement  fameux  de  la 
conquête  de  tant  de  pays  par  les  Arabes  ,  il  11e 
faut  pas  avoir  recours  au  seul  enthousiasme.  Des 
Sarrasins  étaient  ,  depuis  long-temps  ,  distin¬ 
gués  parmi  les  auxiliaires  des  Romains  et  des 
Perses  ;  les  Osroéniens  et  eux  étaient  les  meil¬ 
leurs  hommes  de  trait  qu’il  y  eût  au  monde  j 
Sévère  ,  Alexandre  et  Maximin  en  avaient  en¬ 
gagé  à  leur  service  autant  qu’ils  avaient  pu,  et 
s’e'n  étaient  servis  avec  un  grand  succès  contre 
ies  Germains  qu’ils  désolaient  de  loin;  sous  Va¬ 
lons,  les  Gotlis  ne  pouvaient  leur  résister;  en- 
hn  ,  il  s  étaient,  dans  ces  temps-là,  la  meilleure 
cavalerie  du  monde. 

Nous  avons  dit  que,  chez  les  Romains,  les 
légions  d’Europe  valaient  mieux  que  celles  djA- 
Bio  -.  c’était  tout  le  contraire  pour  la  cavalerie  5 
je  parle  de  celle  des  Partîtes  ,  des  Osroéniens  , 
Et  des  Sarrasins  :  et  c’est  ce  qui  arrêta  les  con¬ 
quêtes  des  Romains,  parce  que  ,  depuis  Antio- 
t  hus,  un  nouveau  peuple  tartare  ,  dont  la  ca¬ 
valerie  était  la  meilleure  du  monde  ,  s’empara 
ide  la  haute  Asie. 

Cette  cavalerie  était  pesante  ,  et  celle  d’Eu¬ 
rope  était  légère  ;  c’est  aujourd’hui  tout  le  con- 
itraire.  La  Hollande  et  la  Frise  11’étaient  point, 
pour  ainsi  dire,  encore  faites  ;  et  l’Allemagne 
était  pleine  de  bois,  de  lacs  et  de  marais,  où 
la  cavalerie  servait  peu. 

Depuis  qu’on  a  donné  un  cours  aux  grands 
(fleuves  ,  ces  marais  se  sont  dissipés,  et  l’Alle- 
iiaagne  a  changé  de  face.  Les  ouvrages  de  "Va- 
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lentinien.  sur  le  Neker,  et  ceux  îles  Romain* 
sur  le  Rhin  ,  ont  fait  bien  des  changements  j  et, 
le  commerce  s  étant  établi,  des  pays  qui  rie  pro¬ 
duisaient  point  de  chevaux  en  ont  donné  ,  et  on 
eu  a  fait  usage. 

Constantin,  fils  d’Heraclius  ,  ayant  été  em¬ 
poisonné,  et  son  fils  Constant  tué  en  Sicile, 
Constantin  le  harhu }  son  fils  aîné,  lui  succédas 
les  grands  des  provinces  d’Crient  s’étant  assem¬ 
bles  ,  ils  voulurent  couronner  ses  deux  autres  frè¬ 
res  ;  soutenant  que,  comme  il  faut  croire  eu  la 
Trinité,  aussi  était-il  raisonnable  d'avoir  trois 
empereurs. 

L’histoire  grecque  estpîeine  de  traits  pareils  : 
et ,  le  petit  esprit  étant  parvenu  à  faire  le  carac¬ 
tère  de  la  nation,  il  n’y  eut  plus  de  sagesse  dans 
les  entreprises  ,  et  l’on  vit  des  troubles  sans 
cause,  et  des  révolutions  sans  motifs. 

Une  bigotterie  universelle  abattit  les  cou¬ 
rages ,  et  engourdit  tout  l’Empire.  Constanti¬ 
nople  est,  à  proprement  parler,  le  seul  pays 
d’Orient  où  la  religion  chrétienne  ait  été  do¬ 
minante.  Or,  cette  lâcheté  ,  cette  paresse  ,  cette 
mollesse  desnations  d’Asie,  se  mêlèrent  dans- 
la  dévotion  même.  Entre  mille  exemples  ,  je 
ne  veux  que  Phîlippicus  ,  général  de  Maurice  , 
qui,  étant  prêt  de  donner  une  bataille  ,  se  mit  à 
pleurer,  dans  la  considération  du  grand  nom¬ 
bre  de  gens  qui  allaient  être  tués. 

Ce  sont  , bien  d’autres  larmes  ,  celles  de  ces 
Arabes  qui  pleurèrent  de  douleur  de  ce  que 
leur  général  avait  fait  une  trêve  qui  les  empê¬ 
chait  de  répandre  le  sang  des  chrétiens. 

C’est  que  la  différence  est  totale  entre  uns 
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armée  fanatique  et  une  armée  bigotte  ;  on  le 
vit,  dans  nos  temps  modernes,  dans  une  révo¬ 
lution  fameuse ,  lorsque  l’armée  de  Cromwell 
était  comme  celle  des  Arabes,  et  les  armées 
d’Irlande  et  d’Ecosse  comme  celle  de  Grecs. 

Une  superstition  grossière,  qui  abaisse  l’es¬ 
prit  autant  que  la  religion  l’élève,  plaça  toute 
la  vertu  et  toute  la  confiance  des  hommes  dan* 
une  ignorante  stupidité  pour  les  images:  et  l’on 
vit  des  généraux  lever  un  siège  ,  et  perdre  un® 
ville  ,  pour  avoir  une  relique. 

La  religion  chrétienne  dégénéra  sous  l’Em¬ 
pire  crrec  ,  au  point  où  elle  était  de  nos  jours 
chez  les  Moscovites  ,  avant  que  le  czar  Pierre  I 
eût  fait  renaître  cette  nation  ,  et  introduit  plus 
de  changements  dans  un  Etat  qu'il  gouvernait, 
que  les  conquérants  n’en  font  dans  ceux  qu’ils 
usurpent. 

j  On  peut  aisément  croire  que  les  Grecs  tombè¬ 
rent  dans  une  espèce  d’idolâtrie.  On  ne  soupçon¬ 
nera  pas  les  Italiens  ni  les  Allemands  de  ces 
temps- là  d’avoir  été  peu  attachés  au  culte  exté¬ 
rieur  :  cependant,  lorsque  les  historiens  grecs 
parlent  du  mépris  des  premiers  pour  les  reliques 
et  les  images,  ou  dirait  que  ce  sont  nos  contro- 
versistes  qui  s’échauffent  contre  Calvin.  Quand 

:  les  Allemands  passèrent  pour  aller  dans  la  Ter¬ 
re-Sainte  ,  Nicétas  dit  que  les  Arméniens  les 
reçurent  comme  amis,  parce  qu’ils  n’adoraient 
pas  les  images.  Or  si  ,  dans  la  manière  de  pen¬ 
ser  des  Grecs  ,  les  Italiens  et  les  Allemands  ne 
rendaient  pas  assez  de  culte  aux  images  ,  quelle 
devait  être  l’énormité  du  leur  *? 


Il  pensa  bien  y  avoir  >  ou  Orient ,  à-peu-près 
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la  même  révolution  qui  arriva,  il  y  a  environ 
deux  siècles  ,  en  Occident,  lorsqu’au  renouvel¬ 
lement  des  lettres  ,  comme  on  commença  à  sen¬ 
tir  les  abus  et  les  déréglements  où  l’on  était 
tombé,  tout  le  monde  cherchant  un  remède  au 
mal ,  des  gens  hardis  et  trop  peu  dociles  déchi¬ 
rèrent  l’Eglise ,  au  lieu  de  la  réformer. 

Léon  l’Isaurien  ,  Coustantin  Copronyme  , 
Léon  son  fils  ,  firent  la  guerre  aux  images  ;  et, 
après  que  le  culte  en  eût  été  rétabli  par  l’impé¬ 
ratrice  Irene  ,  Léon  l’Arménien  ,  Michel  le  bè¬ 
gue,  et  Théophile,  les  abolirent  encore.  Ces 
princes  crurent  n’en  pouvoir  modérer  le  culte 
qu’en  le  détruisant;  ils  firent  la  guerre  aux  moi¬ 
nes  qui  incommodaient  l’Etat;  et , prenant  tou¬ 
jours  les  voies  extrêmes  ,  ils  voulurent  les  exter¬ 
miner  par  le  glaive  ,  au  lieu  de  chercher  à  les 
régler. 

Les  moines,  accusés  d’idolâtrie  par  les  parti¬ 
sans  des  nouvelles  opinions,  leur  donnèrent  le 
change  ,  en  les  accusant,  à  leur  tour,  de  magie; 
et  montrant  au  peuple  les  églises  dénuées  d’i-  , 
mages  ,  et  de  tout  ce  qui  avait  fait ,  jusque-là, 
l’objet  de  sa  vénération,  ils  ne  lui  laissèrent 
point  imaginer  qu'elles  pussent  servir  à  d’autre 
usage  qu’à  sacrifier  aux  démons. 

Ce  qui  rendait  la  querelle  sur  les  images  si 
vive,  et  fit  que,  dans  la  suite  ,  les  gens  sensés  ne 
pouvaient  pas  proposer  un  culte  modéré,  c’est 


qu’elle  était  liée  à  des  choses  bien  tendres  ;  il  1 
était  question  de  la  puissance  ;  et  les  moines 


l’ayant  usurpée  ,  ils  11e  pouvaient  l’augmenter  ou  ' 
la  soutenir  qu’en,  ajoutant  sans  cesse  au  culte 
extérieur,  dont  ils  faisaient  eux -mêmes  partie. 
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Voilà  pourquoi  les  guerres  contre  les  images 
furent  toujours  des  guerres  contre  eux;  et  que 
quand  ils  eurent  gagné  ce  point ,  leur  pouvoir 
n’eut  plus  de  bornes. 

Il  arriva  pour  lors  ce  que  l’on  vit  quelque* 
siècles  après,  dans  la  querelle  qu’eurent  Ear- 
laam  et  Acyndine  contre  les  moines,  et  qui 
tourmenta  cet  Empire  jusqu'à  sa  destruction. 
On  disputait  si  la  lumière  qui  apparut  autour 
de  Jésus -Christ ,  sur  le  Thabor  ,  était  créée  ou 
incréée.  Dans  le  fond,  les  moines  ne  se  sou¬ 
ciaient  pas  plus  qu’elle  fût  l’un  que  l’autre  ; 
mais,  comme  Barlaam  les  attaquait  directement 
eux-mêmes  ,  il  fallait  nécessairement  que  cette 
lumière  fût  incréée. 


clar 


La  guerre  que  les  empereurs  iconoclastes  dé- 
arèrent  aux  moines  ,  fit  que  l’on  reprit  un  peu 


les  principes  du  gouvernement  ;  que  l’on  em¬ 
ploya  ,  en  faveur  du  public^  les  revenus  publics; 
et  qu’eufin  on  ôta  au  corps  de  l’Etat  ses  entra¬ 
ves. 

Quand  je  pense  à  l’ignorance  profonde  dans 
laquelle  le  clergé  grec  plongea  les  laïques  ,  je  ne 
puis  m’empêcher  de  les  comparer  à  ces  Scythes 
dont  parle  Hérodote  ,  qui  crevaient  les  yeux  à 
leurs  esclaves  ,  afin  que  rien  ne  pût  les  distraire 
et  les  empêcher  de  battre  leur  lait. 

L’impératrice  Théodora  rétablit  les  images; 
et  les  moines  recommencèrent  à  abuser  de  la 
piété  publique  :  ils  parvinrent  jusqu’à  opprimer 
le  clergé  séculier  même  :  ils  occupèrent  tous  les 
grands  sièges  ,  et  exclurent ,  peu-à-peu  ,  tous  les 
ecclésiastiques  de  l’épiscopat  ;  c’est  ce  qui  rendit 
ce  clergé  intolérable  ;  et,  si  l’on  en  fait  le  pa» 
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rallèle  avec  le  clergé  latin,  si  l’on  compare  îa 
conduite  des  papes  avec  celle  des  patriarclies  de  I 
Constantinople,  on  verra  des  gens  aussi  sages  * 
que  les  autres  étaient  peu  sensés. 

Voici  une  étrange  contradiction  de  l’esprit  hu-  ; 
main.  Les  ministres  de  la  religion ,  chez  les  pre-  . 
miers  Romains,  n’étant  pas  exclus  des  charges 
et  de  la  société  civile  ,  s’embarrassèrent  peu  de 
ses  affaires.  Lorsque  la  religion  chrétienne  fut  j 
établie  ,  les  ecclésiastiques  ,  qui  étaient  plus  sé-  ; 
pares  des  affaires  du  monde,  s’en  mêlèrent  avec  f 
modération  ;  mais  lorsque ,  dans  la  décadencede 
l’Empire,  les  moines  furent  le  seul  clergé,  ces 
gens  ,  destinés  par  une  profession  plus  particu-  * 
l'ère  à  fuir  et  à  craindre  les  affaires,  embrassé-  j 
rent  toutes  les  occasions  qui  purent  leur  y  don-  j 
lier  part;  ils  ne  cessèrent  de  faire  du  bruit  par-  j 
tout,  et  d’agiter  ce  monde  qu’ils  avaient  quitté. 

Aucune  affaire  d’Etat,  aucune  paix,  aucune  * 
guerre,  aucune  trêve,  aucune  négociation,  au¬ 
cun  mariage  ne  se  traita  que  par  le  ministère  ] 
des  moines;  les  conseils  du  prince  en  furent 
remplis,  et  les  assemblées  de  la  nation  presque  ! 
toutes  composées. 

On  ne  saurait  croire  quel  mal  il  en  résulta. 
Ils  affaiblirent  l’esprit  des  princes  , et  leur  firent  ’ 
faire  imprudemment  même  les  choses  bonnes.  ’ 
Pendant  que  Basile  occupait  les  soldats  de  son  " 
armée  de  mer  à  bâtir  une  église  à  saint  Michel , 
il  laissa  piller  la  Sicile  par  les  Sarrasins,  et 
prendre  Syracuse  :  et  Léon  son  successeur,  qui  " 
employa  sa  flotte  au  même  usage  ,  leur  laissa 
occuper  Tauroménie  et  l'île  de  Lemnos. 

Andronic  Paléologue  abandonna  la  marin# . 
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parce  qu’on  l'assura  que  Dieu  était  si  content  de 
«on  zèle  pour  la  paix  de  l'Eglise  ,  que  ses  enne¬ 
mis  n’oseraient  l’attaquer.  Le  même  craignait 
que  Dieu  ne  lui  demandât  compte  du  temps  qu’il 
employait  à  gouverner  son  Etat ,  et  qu’il  déro¬ 
bait  aux  affaires  spirituelles. 

Les  Grecs, grands  parleurs,  grands  disputeurs, 
naturellement  sophistes  ,  ne  cessèrent  d’em- 
lirouiller  la  religion  par  des  controverses.  Comme 
les  moines  avaient  un  grand  crédit  à  la  cour  , 
toujours  d’autant  plus  faible  qu’elle  était  plu* 
corrompue  ,  il  arrivait  que  les  moines  et  la  cour 
«e  corrompaient  réciproquement ,  et  que  le  mal 
était  dans  tous  les  deux  ;  d’où  il  suivait  que  toute 
|  l’attention  des  empereurs  était  occupée  quelque¬ 
fois  à  calmer,  souvent  à  irriter  des  disputes  théo¬ 
logiques  qu’on  a  toujours  remarqué  devenir  fri¬ 
voles  à  mesure  qu'elles  sont  plus  vives. 

|  Michel  Paléologue,  dont  le  règne  fut  tant  agité 
par  des  disputes  sur  la  religion  ,  voyant  les  af¬ 
freux"  ravages  des  Turcs  dans  l’Asie,  disait  en 
soupirant ,  que  le  zèle  téméraire  de  certaine* 
personnes  ,  qui  en  décriant  sa  conduite  avaient 
soulevé  ses  sujets  contre  lui,  l’avait  obligé  d’ap¬ 
pliquer  tous  ses  soins  à  sa  propre  conservation  , 
et  de  négliger  la  ruine  des  provinces.  «  Je  me 
«  suis  contenté  ,  disait-il  ,  de  pourvoir  à  ces  par- 
«<  ties  éloignées  par  le  ministère  des  gouverneurs, 
«  qui  m’en  ont  dissimulé  les  besoins,  soit  qu’il* 
«  fussent  gagnés  par  argent,  soit  qu’ils  appré- 
«hendassent  d’être  punis.  » 

Les  patriarches  de  Constantinople  avaient  un 
pouvoir  immense.  Comme  dans  les  tumultes  po¬ 
pulaires,  les  empereurs  et  les  grands  de  l’Etat  se 
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retiraient  dans  les  églises,  que  le  patriarche 
était  maître  de  les  livrer  ou  lion  ,  et  exerçait  ce  i; 
droit  à  sa  fantaisie,  il  se  trouvait  toujours. 

S [uoiqu 'indirectement,  arbitre  de  toutes  les  aff¬ 
aires  publiques. 

Lorsque  le  vieux  Andronic  fit  dire  au  patriar¬ 
che  qu’il  se  mêlât  des  affaires  de  l’église  ,  et  la 


laissât  gouverner  celles  de  l’Empire  :  «  C’est, 
«<  lui  répondit  le  patriarche  ,  comme  si  le  corps 
i<  disait  à  l’âme  ;  Je  ne  prétends  avoir  rien  de 
«  commun  avec  vous  ,et  je  n’ai  que  faire  de  votre 
a  secours  pour  exercer  mes  fonctions.  » 


De  si  monstrueuses  prétentions  étant  insup¬ 
portables  aux  princes  ,  les  patriarches  forent 
très-souvent  chassés  de  leur  siège.  Mais,  chez 
une  nation  superstitieuse,  où  l’on  croyait  abo¬ 


minables  toutes  les  fonctions  ecclésiastiques 
qu’avait  pu  faire  un  patriarche  qu’on  croyait 
intrus,  cela  produisit  des  schismes  continuels} 


chaque  patriarche,  l’ancien  ,  le  nouveau,  le  plus 
nouveau,  ayant  chacun  leurs  sectateurs. 

Ces  sortes  de  querelles  étaient  bien  plus  tris¬ 
tes  que  celles  qu’on  pouvait  avoir  sur  le  dogme, 
parce  qu’elles  étaient  comme  une  hydre  qu’uno 
nouvelle  déposition  pouvait  toujours  reproduire. 

La  fureur  des  disputes  devint  un  état  si  natu¬ 
rel  aux  Grecs  ,  que,  lorsque  Cantacuzène  prit 
Constantinople  ,  il  trouva  l’empereur  Jean  et 
l’impératrice  Anne  occupés  à  un  concile  contr« 
quelques  ennemis  des  moines  ;  et ,  quand  Ma¬ 
homet  II  l’assiégea  ,  il  ne  put  suspendre  les  hai¬ 
nes  théologiques  ;  et  on  y  était  plus  occupé  du 
concile  de  Florence  que  de  l’armée  des  Turcs. 
Dans  les  disputes  ordinaires  ,  comme  chacun 
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îent  qu’il  peut  se  tromper ,  l’opiniâtreté  et  l’obs- 
tination  ne  sont  pas  extrêmes  ;  mais ,  dans  cel¬ 
les  que  nous  avons  sur  la  religion ,  comme  ,  par 
la  nature  de  la  chose,  chacun  croit  être  sûr  que 
son  opinion  est  vraie  ,  nous  nous  indignons  con¬ 
tre  ceux  qui  ,  au  lieu  de  changer  eux  -mêmes  , 
s’obstinent  à  nous  faire  changer. 

Ceux  qui  liront  l’histoire  de  Pachymère,  con¬ 
naîtront  bien  l’impuissance  où  étaient  et  où  se¬ 
ront  toujours  les  théologiens  ,  par  eux  -  mêmes, 
d’accommoder  jamais  leurs  différends.  On  y  voit 
un  empereur  qui  passe  sa  vie  à  les  assembler ,  à 
les  écouter,  à  les  rapprocher;  on  voit ,  de  l’au¬ 
tre  ,  une  hydre  de  disputes  qui  renaissent  sans 
cesse;  et  l'on  sent  qu’avec  la  même  méthode  ,  la 
même  patience  ,  les  mêmes  espérances  ,  la  même 
envie  de  finir,  et  la  même^simplicité  pour  les  in¬ 
trigues  ,  le  même  respect  pour  leurs  haines  ,  ils 
ne  se  seraient  jamais  accommodés  qu’à  la  fin  du 
monde. 

En  voici  un  exemple  bien  remarquable.  A  la 
sollicitation  de  l’empereur,  les  partisans  du  pa¬ 
triarche  Arsène  firent  une  convention  avec  ceux 
qui  suivaient  le  patriarche  Joseph,  qui  portait 
que  les  deux  parties  écriraientleurs  prétentions, 
chacun  sur  un  papier; qu’on  jeterait  les  deux  pa¬ 
piers  dans  un  brasier;  que,  si  l’un  des  deux. de¬ 
meurait  entier, le  jugement  de  Dieu  serait  suivi  ; 
et  que  si  tous  les  deux  étaient  consumés  ,  ils  re¬ 
nonceraient  à  leurs  différends.  Le  feu  dévora 
les  deux  papiers;  les  deux  partis  se  réunirent, 
la  paix  dura  un  jour;  mais,  le  lendemain,  ils 
dirent  que  leur  changement  aurait  dû  dépendre 
d’une  persuasion  intérieure,  et  non  pas  du  lia* 
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sai  d;  et  la  guerre  recommença  plus  vive  que  ja-  ' 
mais. 

O  il  doit  donner  une  grande  attention  aux  dis-  ' 
putes  des  théologiens  ,  mais  il  faut  la  cacher  au¬ 
tant  qu’il  est  possible  ;  la  peine  qu’on  paraît 
prendre  à  les  calmer  les  accréditant  toujours  , 
en  faisant  voir  que  leur  manière  de  penser  est  si  ■ 
importante  ,  qu’elle  décide  du  repos  de  l’Etat  et 
de  la  sûreté  du  prince. 

On  ne  peut  pas  plus  finir  leurs  affaires  en 
écoutant  leurs  subtilités,  qu’on  ne  pourrait  abo-  1 
lir  les  duels  ,  en  établissant  des  écoles  où  l’on  1 
raffinerait  sur  le  point  d’honneur. 

Les  'empereurs  grecs  eurent  si  peu  de  pru- 
derice,  que  quand  les  disputes  furent  endormies, 
ils  eurent  la  rage  de  les  réveiller.  Anastase  , 
Justinien  ,  Heraclius,  Manuel  Comnène  ,  pro¬ 
posèrent  des  points  de  foi  à  leur  clergé  et  à  leur  I 
peuple  ,  qui  aurait  méconnu  la  vérité  dans  leur 
bouche  ,  quand  même  ils  l’auraient  trouvée.  f 
Ainsi,  péchant  toujours  dans  la  forme,  et  ordï-  ] 
nairement  dans  le  fond  ,  voulant  faire  voir  leux  1 
pénétration  qu’ils  auraient  pu  si  bien  montrer 
dans  tant  d’autres  affaires  qui  leur  étaient  con-  ® 
fiées,  ils  entreprirent  des  disputes  vaines  sur  la 
nature  de  Dieu  ,  qui,  se  cachant  aux  savants,  ! 
parce  qu’ils  sont  orgueilleux,  ne  se  montre  pas 
mieux  aux  grands  de  la  terre. 

C’est  une  erreur  de  croire  qu’il  y  ait  dans 
le  monde  une  autorité  humaine  à  tous  les  égards 
despotique;  il  n’y  en  a  jamais  eu,  et  il  n’y  en  1 
aura  jamais  ;  le  pouvoir  le  plus  immense  est  ' 
toujours  borné  par  quelque  coin.  Que  le  Grand- 
Seigueur  mette  un  nouyel  impôt  à  Constantino- 
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pie,  un  cri  général  lui  fait  d'abord  trouver  des 
limites  qu’il  n’avait  pas  connues.  Un  roi  de 
Perse  peut  bien  contraindre  un  fils  de  tuer  son 
père  ,  ou  un  père  de  tuer  son  fils  ;  mais,  obliger 
ses  sujets  de  boire  du  vin,  il  ne  le  peut  pas.  Il 
y  a,  dans  chaque  nation,  un  esprit  général  ,sur 
lequel  la  puissance  même  est  fondée;  quand  elle 
choque  cet  esprit,  elle  se  choque  elle-même,  et 
elle  s’arrête  nécessairement. 

Ua  source  la  plus  empoisonnée  de  tous  le» 
malheurs  des  Grecs,  c’est  qu’ils  ne  connurent  ja¬ 
mais  la  nature  ni  les  bornes  de  la  puissance  ec¬ 
clésiastique  et  de  la  séculière  ;  ce  qui  fit  que  l’on 
tomba,  de  part  et  d’autre,  dans  des  égarements 
continuels. 

Cette  grande  distinction  ,  qui  est  la  base  sur 
laquelle  pose  la  tranquillité  des  peuples  ,  est 
fondée,  non-seulement  sur  la  religion  ,  mais 
encore  sur  la  raison  et  la  nature  ,  qui  veulent 
que  des  choses  réellement  séparées,  et  qui  ne 
peuvent  subsister  que  séparées  ,  ne  soient  ja¬ 
mais  confondues. 

Quoique ,  chez  les  anciens  Romains  ,  le  clergé 
ne  fit  pas  un  corps  séparé  ,  cette  distinction  y 
était  aussi  connue  que  parmi  nous.  Claudine 
avait  consacré  à  la  Liberté  îa  maison  de  Cicé¬ 
ron  ,  lequel,  revenu  de  son  exil  ,  la  demanda  : 
les  pontifes  décidèrent  que  ,  si  elle  avait  été  con¬ 
sacrée  sans  un  ordre  exprès  du  peuple  ,  on  pou¬ 
vait  la  lui  rendre  sans  blesser  la  religion.  «  Us 
«  ont  déclaré  ,  dit  Cicéron  ,  qu’ils  n’avaient  exa- 
*  miné  que  la  validité  de  la  consécration  ,  et 
«  non  la  loi  faite  par  le  peuple  ;  qu’ils  avaient 
«  jugé  le  premier  chef  comme  pontifes  ,  et  qu'ils 
«  jugeraient  le  second  comme  sénateurs,  e 
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vrage  dédié  à  Romain  son  fils  ,  sur  l’adminis- 
tration  de  l’Empire,  l’avertit  que,  lorsque  les 
barbares  lui  demanderont  du  feu  grégeois ,  il  doit 
,  leur  répondre  qu’il  ne  lui  est  pas  permis  de  leur 
!  en  donner  ,  parce  qu’un  ange  ,  qui  l’apporta  à 
i  l’empereur  Constantin  ,  défendit  de  le  commu¬ 
niquer  aux  autres  nations  ;etque  ceux  qui  avaient 
osé  le  faire  ,  avaient  été  dévorés  par  le  feu  du 
!  ciel  ,  dès  qu’ils  étaient  entrés  dans  l’église. 

Constantinople  faisait  le  plus  grand  et  pres¬ 
que  le  seul  commerce  du  monde  ,  dans  un  temps 
où  les  nations  gothiques  d’un  côté,  et  les  Arabes 
de  l’autre  ,  avaient  ruiné  le  commerce  et  l’indus- 
]  trie  par-tout  ailleurs  j  les  manufactures  de  soie 
y  avaient  passé  de  Perse  ;  et,  depuis  l’invasion 
des  Arabes,  elles  furent  fort  négligées  dans  la 
Perse  même.  D’ailleurs  ,  les  Grecs  étaient  maî¬ 
tres  de  la  mer,  cela  mit  dans  l’Etat  d’immenses 
richesses ,  et,  par  conséquent ,  de  grandes  res¬ 
sources  j  et  sitôt  qu’il  eut  quelque  relâohe  ,  on 
vit  d’abord  reparaître  la  prospérité  publique. 

•  En  voici  un  grand  exemple.'  Le  vieux  Audro- 
nic  Comnène  était  le  Réron  des  Grecs  j  mais 
comme ,  parmi  tous  ses  vices  ,  il  avait  une  fer- 
!  meté  admirable  pour  empêcher  les  injustices  et 
j  les  vexations  des  grands  ,  on  remarqua  que  ,  pen¬ 
dant  trois  ans  qu’il  régna  ,  plusieurs  provinces 
se  rétablirent. 

Enfin  les  barbares  ,  qui  habitaient  les  bords 
du  Danube  ,  s’étant  établis,  ils  ne  furent  plus  si 
redoutables  ,  et  servirent  même  de  barrière  con¬ 
tre  d’autres  barbares. 

Ainsi,  pendant  que  l’Empire  était  aftaissé  sou® 
un  mauvais  gouvernement ,  des  cause®  particu- 
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litres  le  soutenaient.  C’est  ainsi  que  nous  voyou*  1 
aujourd’hui  quelques  nations  de  l’Europe  se  i 
maintenir  ,  malgré  leur  faiblesse  ,  par  les  trésors  i 
des  Indes  ;  les  Etats  temporels  du  pape  ,  par  1© 
respect  que  l’on  a  pour  ce  souverain  5  et  les  cor-  j 
saires  de  Barbarie,  par  l’empêchement  qu’il* 
mettent  au  commerce  des  petites  nations  ,  ce 
qui  les  rend  utiles  aux  grandes. 

L’Empire  des  Turcs  est  à  présent  à-peu-prê*  ; 
dans  le  môme  degré  de  faiblesse  où  était  autre-  |> 
fois  celui  des  Grecs  :  mais  il  subsistera  long¬ 
temps;  car  si  quelque  prince  que  ce  fût  mettait 
cet  Empire  en  péril ,  en  poursuivant  ses  con-  |i 
quêtes,  les  trois  puissances  commerçantes  de 
l’Europe  connaissent  trop  leurs  affaires  pour 
11’en  pas  prendre  la  défense  sur-le-champ. 

C’est  leur  félicité  que  Dieu  ait  permis  qu’il  y 
ait  dans  le  monde  des  Turcs  et  des  Espagnols  , 
les  hommes  du  monde  les  plus  propres  à  possé¬ 


der  inutilement  un  grand  Empire. 


Dans  le  temps  de  Basile  Porphyrogénète  ,  la  1 
puissance  des  Arabes  fut  détruite  en  Perso.  1 
Mahomet ,  fils  de  Sambraël ,  qui  y  régnait ,  ap-  > 
peladuNord  troismille  Turcs  en  qualité  d’auxi-  1 
liaires.  Sur  quelque  mécontentement ,  il  envoya 


line  armée  contre  eux  ;  mais  ils  la  mirent  en 


fuite.  Mahomet,  indigné  contre  ses  soldats  ,  or¬ 
donna  qu’ils  passeraient  devant  lui  vêtus  en  ro¬ 
bes  de  femmes;  mais  ils  se  joignirent  aux  Turcs, 
qui  d’abord  allèrent  ôter  la  garnison  q^ri  gar¬ 
dait  le  pont  de  l’Araxe  ,  et  ouvrirent  le  passago 
à  une  multitude  innombrable  de  leurs  compa¬ 
triotes. 

Après  avoir  conquis  la  Perse,  ils  se  répandi- 
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relit ,  d’Orient  en  Occident,  sur  les  terres  de 
l’Empire 5  et  Romain  Diogène  ayant  voulu  les 
arrêter,  ils  le  prirent  prisonnier  ,  et  soumirent 
presque  tout  ce  que  les  Grecs  avaient  eu  Asie 
jusqu’au  Bosphore, 

Quelque  temps  après,  sous  le  règne  d’Alexis 
Comnène,  les  Latins  attaquèrent  l’Occident.  Il 
’y  avait  long-temps  qu’un  malheureux  schisme 
avait  mis  une  haine  implacable  entre  les  nations 
des  deux  rites  :  et  elle  aurait  éclaté  plutôt,  si 
les  Italiens  n’avaient  plus  pensé  à  réprimer  les 
empereurs  d’Allemagne  qu’ils  craignaient ,  que 
les  empereurs  grecs  qu’ils  ne  faisaient  que  haïr. 

On  était  dans  ces  circonstances,  lorsque  tout- 
à  -  coup  il  se  répandit  en  Europe  une  opinion 
religieuse  ,  que  les  lieux  où  Jésus  -  Christ  était 
né  ,  ceux  où  il  avait  souffert,  étant  profanés  par 
les  infidèles  ,  le  moyen  d’effacer  ses  péchés  était 
de  prendre  les  armes  pour  les  en  chasser.  L’Eu¬ 
rope  était  pleine  de  gens  qui  aimaient  la  guerre, 
qui  avaient  beaucoup  de  crimes  à  expier  ,  et 
qu’on  leur  proposait  d’expier  en  suivan  tleur  pas¬ 
sion  dominante  ;  tout  le  monde  prit  donc  la 
croix  et  les  armes. 

Les  croisés  étant  arrivés  en  Orient ,  assiégè¬ 
rent  Nicée,  et  la  prirent;  ils  la  rendirent  aux 
Grecs  ;  et,  dans  la  consternation  des  infidèles  , 
Alexis  et  -Jean  Comnène  rechassèrent  les  Turcs 
jusqu’à  l’Euphrate. 

Mais  quelque  fût  l’avantage  que  les  Grecs 
pussent  tirer  des  expéditions  îles  croisés,  il  n’y 
avait  pas  d’empereur  qui  ne  frémît  du  péril  de 
voir  passer  au  milieu  de  ses  Etats  ,et  se  succé¬ 
der  ,  des  héros  si  fiers  et  de  si  grandes  armées. 

16 
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Us  cherchèrent  donc  à  dégoûter  l’Europe  de 
cos  entreprises  ;  et  les  croisés  trouvèrent  par¬ 
tout  des  trahisons  ,  de  la  perfidie  ,  et  tout  ce  ; 
qu’on  peut  attendre  d’un  ennemi  timide. 

11  faut  avouer  que  les  Français  qui  avaient 
commencé  ces  expéditions  n’avaient  rien  fait 
pour  se  faire  souffrir.  Au  travers  des  invectives 
«l'Andronic  Comnène  contre  nous  ,  on  voit  dans 
le  fond  que  ,  chez  une  nation  étrangère  ,  nous 
ne  nous  contraignions  point ,  et  que  nous  avions 
pour  lors  les  défauts  qu’on  nous  reproche  au¬ 
jourd'hui. 

Un  comte  français  alla  se  mettre  sur  le  trône 
de  l’empereur  :  le  comte  Baudouin  le  tira  par 
le  bras  ,  et  lui  dit:  «  Vous  devez  savoir  que 
«  quand  on  est  dans  un  pays  ,  il  faut  en  suivre 
«  les  usages.  Vraiment,  voilà  un  beau  paysan  , 

«  répondit-il ,  de  s’asseoir  ici  ,  tandis  que  tant 
«  de  capitaines  sont  debout  !» 

Les  Allemands  qui  passèrent  ensuite  ,  et  qui 
étaient  les  meilleurs  gens  du  monde,  firent  une 
rude  pénitence  de  nos  étourderies  ,  et  trouvè¬ 
rent  par-tout  des  esprits  que  nous  avions  ré-  ; 

Enfin,  la  haine  fut  portée  au  derniercomble  : 
et,  quelques  mauvais  traitements  faits  à  des  mar¬ 
chands  vénitiens ,  l'ambition  ,  l’avarice  ,  un  taux  ( 
zèle,  déterminèrent  les  Français  et  les  Véni-  , 
tiens  à  se  croiser  contre  les  Grecs. 

Us  les  trouvèrent  aussi  peu  aguerris  que  ,  dans 
ces  derniers  temps  ,  les  Tartares  trouvèrent  les 
Chinois.  Les  Français  se  moquaient  de  leurs  , 
habillements  efféminés;  ils  se  promenaient  dans 

les  rues  de  Constantinople , revêtus  deleurirobe* 
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peintes;  ils  portaient  à  la  main  une  écritoire  et 
du  papier  ,  par  dérision  pour  cette  nation  qui 
avait  renoncé  à  la  profession  des  armes;  et ,  après 
la  guerre  ,  ils  refusèrent  de  recevoir  dans  leurs 
troupes  quelque  Grec  que  ce  fût. 

Ils  prirent  tonte  la  partie  d’Occident  ,  et  y 
élurent  empereur  le  comte  de  Flandres  ,  dont  les 
Etats  éloignés  ne  pouvaient  donner  aucune  ja¬ 
lousie  aux  Italiens.  Les  Grecs  se  maintinrent 
dans  l’Orient  ,  séparés  des  Turcs  par  les  monta¬ 
gnes  ,  et  des  Latins  par  la  mer. 

Les  Latins  qui  n’avaient  point  trouvé  d’obs- 
tacle  dans  leurs,  conquêtes,  en  ayant  trouvé  une 
infinité  dans  leur  établissement,  les  Grecs  re¬ 
passèrent  d’Asie  en  Europe  ,  reprirent  Constan¬ 
tinople  et  presque  tout  l'Occident. 

Mais  ce  nouvel  Empire  ne  fut  que  le  fantôme 
du  premier  ;  et  n’en  eût  ni  les  ressources  ni  la 
puissance. 

II  ne  posséda  guères  ,  en  Asie  ,  que  les  pro¬ 
vinces  qui  sont  en-deçà  du  Méandre  et  du  San¬ 
garé  :  la  plupart  de  celles  d’Europe  furent  divi¬ 
sées  en  de  petites  souverainetés. 

De  plus,  pendant  soixante  ans  que  Constan¬ 
tinople  resta  entre  les  mains  des  Latins  ,  le® 
vaincus  s’étant  dispersés  ,  et  les  conquérants  oc¬ 
cupés  à  la  guerre  ,  le  commerce  passa  entière¬ 
ment  aux  villes  d’Italie  ,  et  Constantinople  fut 
privée  de  ses  richesses. 

Le  commerce  même  de  l’intérieur  se  fit  par 
les  Latins.  Les  Grecs  ,  nouvellement  rétablis  , 
et  qui  craignaient  tout ,  voulurent  se  concilier 
les  Génois  ,  en  leur  accordant  la  liberté  de  tra¬ 
fiquer  sanspayerdes  droits 
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n’acceptèrent  point  de  paix  ,  mais  quelques  trê¬ 
ves,  et  qu’on  ne  voulut  pas  irriter,  n’en  payèrent 
pas  non  plus. 

Quoiqu’ avant  la  prise  de  Constantinople ,  Ma¬ 
nuel  Comnène  eût  laissé  tomber  la  marine;  ce¬ 
pendant  ,  comme  le  commerce  subsistait  encore  , 
on  pouvait  facilement  la  rétablir  ;  mais  quand, 
dans  le  nouvel  Empire  ,  on  l’eut  abandonnée, 
le  mal  fut  sans  remède  ,  parce  que  l’impuissance 
augmenta  toujours. 

Cet  Etat  ,  qui  dominait  sur  plusieurs  îles  ,  qui 
était  partagé  par  la  mer,  et  qui  en  était  envi¬ 
ronné  en  tant  d’endroits  ,  n’avait  point  de  vais¬ 
seaux  pour  y  naviguer.  Les  provinces  n’eurent 
plus  de  communication  entr’elles  ;  on  obligea 
les  peuples  de  se  réfugier  plus  avant  dans  les 
terres  ,  pour  éviter  les  pirates  ;  et  quand  ils  l’eu¬ 
rent  fait,  on  leur  ordonna  de  se  retirer  dans  les 
forteresses,  pour  se  sauver  des  Turcs. 

Les  Turcs  faisaient  pour  lors  aux  Grecs  une 
guerre  singulière:  ils  allaient  proprement  à  la 
chasse  des  hommes  ;  ils  traversaient  quelquefois 
deux  cents  lieues  de  pays  pour  faire  leurs  rava¬ 
ges.  Comme  ils  étaient  divisés  sous  plusieurs 
sultans  ,  on  ne  pouvait  pas  ,  par  des  présents, 
faire  la  paix  avec  tous  ;  et  il  était  inutile  de  la 
faire  avec  quelques-uns.  Ils  s’étaient  laits  ma- 
liométans  ;  et  le  zèle  pour  leur  religion  les  en¬ 
gageait  merveilleusement  à  ravager  les  terres  des 
chrétiens.  D’ailleurs,  comme  c’étaient  les  peu¬ 
ples  les  plus  laids  de  la  terre  ,  leurs  femmes 
étaient  affreuses  comme  eux  ;  et  dès  qu’ils  eu- 
rentvudes  Grecques  ,  iLs  n’en  purent  plus  souf¬ 
frir  d’autres.  Cela  les  porta  à  des  enlèvements 
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continuels.  Enfin,  ils  avaient  été  de  tout  temps 
adonnés  aux  brigandages  ;  et  c’étaient  ces  mè- 
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mes  Huns  qui  avaient  autrefois  causé  tant  da 
maux  à  l'Empire  romain. 

Les  Turcs  inondant  tout  ce  qui  restait  à  l’Em¬ 
pire  grec  en  Asie  ,  les  habitants  qui  purent  leur 
échapper  ,  fuirent  devant  eux  jusqu’au  Bosphore; 
et  ceux  qui  trouvèrent  des  vaisseaux,  se  réfu- 

Éièrent  dans  la  partie  de  l’Empire  qui  était  en 
lurope  :  ce  qui  augmenta  considérablement  le 
nombre  de  ses  habitants  :  mais  il  diminua  bien¬ 
tôt.  11  y  eut  des  guerres  civiles  si  furieuses  ,  que 
les  deux  factions  appelèrent  divers  sultans  turcs  , 
sous  cette  condition  ,  aussi  extravagante  que  bar¬ 
bare  ,  que  tous  les  habitants  qu  ils  prendraient 
dans  les  pays  du  parti  contraire  seraient  ntenear 
en  esclavage  ;  et  chacun  ,  dans  la  vue  de  ruiner 
ses  eutiemis  ,  concourut  à  détruire  la  nation. 

Bajazet  ayant  soumis  tous  les  autres  sultans  r 
les  Turcs  auraient  fait  pour  lors  ce  qu’ils  firent 
depuis  sous  Mahomet  II ,  s’ils  n’avàient  pas  été 
eux-mèmes  sur  le  point  d’être  exterminés  par  les 
Tartares. 

Je  n’ai  pas  le  courage  de  parler  des  misères 
qui  suivirent  :  je  dirai  seulement  que ,  sous  les 
derniers  empereurs  ,  l’Empire  ,  réduit  aux  fau¬ 
bourgs  de  Constantinople  ,  finit  comme  le  Rhin, 
qui  n’est  plus  qu’un  ruisseau  lorsqu’il  se  perd 
dans  l’Océan. 


FIN. 
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guerres. 

Ch.  II.  De  l’art  de  là  guerre  chez  les  Ko- 

!  mains.  , 

Ch.  lll'.  Comment  les  Romains  purent  s  a- 

grandir.  ,  _  ,,,, 
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